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» VII. Solution de différents Problèmes de Calcul intégral, avec une 
application à la théorie de Jupiter et de Saturne. 


» IX. Solution d’un Problème d’Arithmétique. 


» L'impression des OEuvres de Lagrange a été confiée à M. Gauthier-— 
Villars; grâce à ses soins et à ceux de M. Bailleul qui s’est consacré presque 
exclusivement à cette publication, nous avons pu atteindre, sous le rapport 
de l'exécution typographique, à une perfection que l’Académie pourra 
apprécier. » 


« M. le Baron Cuarces Durix, Doyen de la Section de Mécanique, exprime 
la reconnaissance qu’éprouvent les géomètres français pour la magnifique 
publication qui fait tant d'honneur aux soins éclairés de notre éminent 
confrère M. Serret, aux presses de M. Gauthier-Villars, successeur de 
M. Mallet-Bachelier, ainsi qu’au prote distingué M. Bailleul. 


» Un pareil concours était réclamé par la mémoire d’un des plus grands 
mathématiciens des temps modernes, qui fait rejaillir sur l’Académie des 
Sciences une gloire immortelle. 


» Les anciens élèves de l’École Polytechnique se rappelleront toujours de 
l'avoir eu pour professeur, et d’avoir entendu pour leçons sa théorie des 
fonctions analytiques : théorie qui complétait, et j’oserais presque dire qui 
démontrait Leibnitz et Newton, les inventeurs du calcul infinitésimal. » 


PALÉONTOLOGIE. — De l’ostéographie du Mesotherium et de ses affinités 


zoologiques. — Colonne vertébrale; par M. Serres. (Première Note.) 


« J'ai déjà entretenu l’Académie du Mesotherium, animal fossile recueilli 
dans le limon des pampas aux environs de Buénos-Ayres, par M. Seguin, 
voyageur très-intelligent et zélé pour la science. J'ai donné dans les Comptes 
rendus, un aperçu sommaire de ses affinités zoologiques, en cherchant à lui 
assigner sa place dans la classe des Maminiferes, Ainsi que je l'ai avancé, 
et comme une observation approfondie me l’a confirmé, le Mesotherium 
est réellement un animal paradoxal, réunissant en lui plusieurs caractères 
de différents ordres de Mammifères, et qui, au premier abord, ne paraît se 
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rattacher d'une manière certaine à aucun des groupes de cette classe 
Bravard, paléontologiste distingué, auquel on doit la première connaissance 
positive de cet animal, frappé de l'hétérogénéité de structure osseuse de cet 
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être singulier, l’avait nommé Typotherium, semblant indiquer qu'il consi- 
dérait le genre auquel il appartient comme une forme entièrement à part et 
constituant un type hors ligne. 

» Nous n'avons pas été porté à partager cetté manière de voir, et, de 
prime abord, tout en reconnaissant dans l’animal qui nous occupe un être 
d’une ambiguité manifeste, nous avons jugé qu’on devait le considérer 
comme un chainon intermédiaire pouvant établir la liaison entre deux 
ordres de Mammiféeres distincts, et, en raison de cette considération, nous 
lui avons assigné le nom de Mesotherium. 

» Nous avons incliné dès l’abord à voir dans cet animal un genre nou- 
veau se rapportant plus particulièrement aux Rongeurs par un grand nombre 
de détails d'organisation, un peu plus grand que le Cabiai, et présentant 
quelques indices de transition aux Pachydermes. C’est pour justifier ce rap- 
port zoologique, que nous nous sommes décidés à présenter avec détail l’os- 
téographie de ce singulier animal des temps anciens (1). 

» Colonne vertébrale. — On nomme rachis ou colonne vertébrale, une 
série continue d'os courts, unis entre eux par une substance fibro-cartila- 
gineuse intermédiaire, et renfermant dans leur canal la partie de l’axe 
cérébro-spinal nommée moelle épinière. Pris en particulier, chacun de ces 
os porte le nom de vertèbre. 

» Quoique construites sur un type commun, les vertèbres différent entre 
elles selon la région du corps où elles se trouvent. De sorte qu’à la rigueur 
il n'existe ni chez l’homme, ni chez les Mammifères deux vertèbres qui 
soient identiques. C’est dans toute son exactitude l'expression de la loi de 
la diversité dans l’unité. 

» L'unité typique des vertèbres, se décèle dans leurs formes géné- 
rales. Ainsi on trouve à la région cervicale, dorsale et lombaire, le corps de 
la vertèbre, portion considérable de leur ensemble, de forme cylindrique ou 
ovalaire, épais, large, donnant attache en avant et en arrière aux fibro- 
cartilages qui occupent les espaces intervertébraux, plus ou moins convexe 
en bas où se voit une espèce d’enfoncement transversal que bornent deux 
rebords assez saillants et dans lequel sont divers trous nourriciers, plane ou 
concave dans sa partie supérieure qui répond au canal rachidien et qui 
offre aussi des trous nourriciers, dont deux plus volumineux, décelent chez 
l'animal adulte la dualité primitive de cette partie avant la disparition de la 


(x) Je suis secondé dans ce travail par M. le D' Sénéchal, préparateur au Muséum, très- 
savant en ostéologie comparée. 


(8) 
corde dorsale. Ce corps vertébral, est continu sur les côtés avec le reste de 
l'os, par une espèce de pédicule. PAS 

« Au-dessus du corps de la vertèbre, on observe chez les Mammiferes le 
trou rachidien qui concourt à former le canal du même nom, et au-dessus 
encore de ce trou, toujours dans la ligne médiane, se voit l’apophyse épi- 
neuse saillante au-dessus de l'os; apophyse de forme et de direction va- 
riées suivant les régions, et laissant entre elles et la suivante un intervalle 
rempli par des muscles ou par des ligaments. | 

» On remarque sur chaque côté des vertèbres deux éminences articu- 
laires : l’une antérieure, l’autre postérieure; une apophyse transverse et 
une lame plus ou moins épaisse dont la réunion avec sa congénère consli- 
tue l’apophyse épineuse. Sur chaque côté du pédicule on constate égale- 
ment deux échancrures, l’une en avant assez superficielle, l’autre en 
arrière toujours plus profonde, destinées à former les trous de conjugaison. 
Un peu négligées par les anatomistes, ces échancrures pédiculaires sont de- 
venues, comme on le sait, le type de la formation des trous dans les lois de 
l'ostéogénie. 

» En décrivant d’après cette méthode le rachis du Mesotherium, nous 
indiquerons les différences et les particularités que les parties éprouvent 
dans les diverses régions. 

» Région cervicale. — Chez tous les Mammifères, les deux premières ver- 
tébres cervicales, l’atlas et l’axis, offrent des particularités qui leur sont 
propres. Chez le Mesotherium, le corps de l’atlas forme un arc épais légère- 
ment échancré en avant, se prolongeant un peu en arrière; sa hauteur me- 
sure 4 centimètres. Il est convexe en bas ou en dehors et présente inférieu- 
rement un vestige de tubercule. En haut et en dedans, le corps est concave, 
et cette concavité forme la facette articulaire pour recevoir l’apophyse 
odontoide qu’elle embrasse avec une précision notable. J'ai montré dans les 
lois de l’ostéogénie que, jusque vers la fin de la vie fœtale de l’homme, le 
corps de l’atlas offrait une suture médiocre qui était la trace de sa dualité 
primitive. Cette suture que j'ai déjà remarquée sur l’atlas du Glyptodon, 
qui manque chez le Toxodon et le Scelidotherium, est si marquée chez le 
Mesotherium, qu'elle traverse de part en part le corps de la vertèbre. L'éten- 
due du trou rachidien constitue, chez tous les Mammifères, le caractère spé- 
cifique de l’atlas; mais il est diminué, comme on sait, d’un tiers environ 
par le ligament transverse qui délimite inférieurement la loge odontoïdienne. 
L’arc supérieur, beaucoup moins épais que l’inférieur, présente en haut 
un tubercule bifide, vestige rudimentaire de l’apophyse épineuse et termi- 
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naison de la suture des deux lames, plus marquée que celle du corps. Il 
résulte de Ja permanence tardive de ces deux sutures, que l’atlas du Meso- 
therium est divisé en deux moitiés parfaitement symétriques. Les facettes 
articulaires antérieures sont profondes, larges, séparées en haut par la lar- 
geur des lames, et beaucoup plus rapprochées en bas. Leur excavation 
reproduit exactement la saillie des condyles occipitaux; les facettes articu- 
laires postérieures sont larges, presque planes et dirigées un peu oblique- 
ment en dehors. Les apophyses transverses, larges, très-fortes, sont échan- 
crées en arrière; leur pédicule, large aussi, est fort, épais, et dans leur 
écartement se trouve le trou vertébral plus évasé en avant qu’en arrière, 
formant un très-petit canal direct, qui transperce la base de l’apophyse 
transverse. | . 

» L’apophyse odontoide, est le caractère spécifique de l'axis. Dans cette 
vertebre, le corps est très-épais, surtout en arrière. Sa hauteur est de 
23 millimètres ; sa largeur dans sa partie moyenne, de 29 millimètres. Eu 
arrière, il présente deux tubercules saillants destinés aux insertions muscu- 
laires, et séparés l’un de l’autre par une rainure. Dans cette partie, il se 
déjette manifestement en bas et en arrière. L’apophyse odontoïde qui le 
surmonte antérieurement est conique, mesurant à sa base 15 millimètres 
et longue de 13 millimètres. La face supérieure est moins haute que l’infé- 
rieure, très-légèrement concave; elle offre en avant l’apophyse odontoïde 
un peu inclinée en bas. A l’union du tiers postérieur avec les deux tiers 
antérieurs, on y voit deux trous vasculaires très-rapprochés l’un de l’autre. 
En arrière, la surface occupée par Île fibro-cartilage est inclinée de haut en 
bas, large et plane. Le trou rachidien est cordiforme ou triangulaire. L’apo- 
physe épineuse verticale, haute, large, se termine supérieurement par un 
bord arrondi. Elle est mince en avant et épaisse en arrière. Les pédicules 
sont courts, larges et épais; leur échancrure superficielle en avant est, 
au contraire, très-profonde en arrière. Les lames sont épaisses et con- 
caves. Les apophyses articulaires supérieures, larges, convexes, sont très- 
inclinées d’avant en arrière; les postérieures, dirigées dans le même sens, 
sont très-concaves. Les apophyses transverses bien prononcées, presque 
styloïdes, sont dirigées en arrière, et leur base est perforée par le trou ver- 
tébral. 

» Les cinq vertèbres cervicales qui suivent l’axis sont, moins l’apophyse 
odontoïde, la répétition de cette vertèbre. Ainsi, dans toutes, le corps est 


allongé transversalement plus qu’en tout autre sens. Dans la troisième et 
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la quatrième principalement, sa surface inférieure offre de chaque côté, 
comme dans l’axis, un tubercule saillant dirigé en arrière et terminant une 
crête oblique. Dans le milieu on remarque trois petites surfaces; la 
moyenne pour le ligament vertébral antérieur, les deux latérales pour les 
muscles longs du cou. La face supérieure du corps est presque plane, les 
deux trous nourriciers sont faiblement marqués. Des deux surfaces ou se 
fixent les fibro-cartilages, l’antérieure, un peu échancrée en devant, 2 
légèrement bombée, un peu triangulaire dans la troisième ; dans les quatre 
suivantes elle est ovalaire, et à grand diamètre transversal; dans toutes, elle 
est oblique d’avant en arrière. La postérieure, plane dans les trois pre- 
miéres, est légèrement excavée dans la sixième et surtout dans la septième. 
Dans le centre de la sixième, on remarque un trou, traversant presque toute 
l'épaisseur du corps; dans la septième il s’élève un peu moins haut. Ce trou 
insolite, est évidemment la trace,'sur ces deux vertèbres, du petit canal 
qu’occupe primitivement la corde dorsale. 

» Le trou rachidien est triangulaire, à angles arrondis et d’un diamètre 
assez grand. Les apophyses épineuses étaient d’une dimension médiocre 
dans les quatre avant-dernières vertèbres cervicales; dans la septième, elle 
est, au contraire, tres-développée et dirigée verticalement. 

» Dans ces cinq vertèbres, les pédicules sont épais et très-bas; leur 
échancrure antérieure est peu accusée, tandis que la postérieure est presque 
convertie en trou. Les apophyses articulaires antérieures, sont planes, et 
dirigées en haut et en dedans. Les postérieures, également planes, sont aussi 
dirigées en sens inverse des précédentes. Dans la septième, elles deviennent 
convexes et se relèvent du côté de leur bord externe. A la base des lames 
et entre les apophyses antérieures et postérieures, on observe une éminence 
tuberculeuse, qui est le rudiment de l’apophyse sus-articulaire que nous 
venons de voir extrêmement prononcée dans les autres régions. 

» Les apophyses transverses, sont presque styloïdes et dirigées en arrière, 
dans la première et dans la seconde vertèbre cervicale; elles deviennent 
graduellement de plus en pluslarges, de la troisième à la sixième, en même 
temps qu’elles se dirigent transversalement, et se renforcent à leur extré- 
mité. Dans la sixième, cette apophyse est extrêmement forte, et dirigée en 
bas. Le trou de l’artère vertébrale est assez marqué. Ce trou manque dans 
la septième vertébre cervicale, dont l’apophyse transverse, considérable 
ment décrue par rapport à la précédente, se présente comme une petite tige 
renforcée à son extrémité; sa direction est transversale. 

» Région dorsale. — Tes vertèbres dorsales, sont au nombre de quatorze. 
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Leur corps, décroît d’une manière assez rapide, de la première à la dernière. 
Leur face inférieure est légèrement convexe, et pourvue de crêtes et de tubé- 
rosités d’insertions musculaires dans les deux premières. Dans la seconde, on 
voit commencer une crète médiane, qui s’accuse et devient plus pro- 
noncée dans les suivantes jusqu’à la fin de la région. Les faces latérales, 
surtout vers la fin de ce groupe vertébral, sont légèrement déprimées ; d’où 
il résulte que, dans toutes les vertèbres dorsales, le diamètre vertical l’em- 
porte, relativement plus que dans la région cervicale, sur le diamètre trans- 
versal. Les facettes articulaires costales sont irès-prononcées, et disposées 
pour emboiter exactement la tête des côtes. La face supérieure se creuse un 
peu, de la cinquième vertèbre dorsale à la treizième; elle est plane dans la 
quatorzième. La face antérieure est légèrement convexe, dans toute la 
région; sa forme est carrée dans la seconde; dans les suivantes, jusqu’à la 
douzième, elle prend un aspect triangulaire; dans les dernières elle s’ar- 
rondit. Dans les quatre premières vertèbres dorsales, on remarque un léger 
enfoncement central, dernier vestige du trou de la corde dorsale, que nous 
avons précédemment signalé. La face postérieure, à peine excavée dans les 
trois premières vertèbres, est exactement plane dans toutes les autres; son 
tracé, irrégulièrement ellipsoide dans les trois premières, se rapproche de 
la forme triangulaire dans les autres. 

» Le canal rachidien est nettement triangulaire, dans les trois premières 
vertèbres dorsales; dans les autres il est de même forme, mais plus petit et 
comme un peu comprimé. Son diamètre est au minimum de développe- 
ment dans le milieu de la région, et partout il est très-inférieur au dévelop- 
pement qu'il offre dans la partie cervicale. 

» Les apophyses épineuses sont longues, très-fortes et prismatiques dans 
les sept premières vertèbres dorsales; après celles-ci, elles tendent à deve- 
nir quadrilatères, et elles le deviennent de plus en plus en s’accourcissant 
graduellement jusqu’à la fin de la région. De la première à la douzième 
vertèbre dorsale, ces apophyses sont inclinées en arrière; dans la treizième 
et la quatorzième surtout, elles sont verticales. Comme dans la région pré- 
cédente, les pédicules sont également larges et très-épais; les échancrures 
antérieures et postérieures sont à peu près égales dans la première. Les 
apophyses articulaires antérieures, sont très-étendues et redressées fortement 
du côté de leur bord externe ; dans toutes les suivantes elles sont planes, à 
peu près exactement horizontales, et un peu relevées en haut à leur partie 
postérieure. Les apophyses articulaires postérieures, longues, à grand dia- 
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mées transversalement. On remarque dans plusieurs vertèbres dorsales une 
inégalité très-notable dans l’étendue de ces apophyses. L'éminence AU 
laire est très-prononcée, mais tuberculeuse jusqu’à la onzième vertèbre 
dorsale ; dans la douzième, cette apophyse s'élève sensiblement, et dans les 
deux dernières elle se convertit brusquement en une large languette osseuse 
dirigée en haut et un peu en avant; elle est également un peu contournée 
en dedans à son extrémité. Excepté dans la dernière et l’avant-dernière 
vertèbre dorsale, où elles forment un pédicule bien distinct et dirigé en 
dehors, les apophyses transverses très-peu développées se confondent dans 
une sorte de masse commune avec le pédicule et l’éminence sus-articulaire. 
La facette costale est très-prononcée et concave dans la première vertèbre, 
dans la deuxième et un peu dans la troisième; dans les vertèbres dorsales 
suivantes, elle est plane et ovalaire. Les lames vertébrales, dans cette région, 
sont courtes et épaisses. 

» Région lombaire. — Cette région, se compose de huit vertébres. La 
face inférieure des corps vertébraux, est fortement creusée en gouttière 
dans le sens transversal; on y remarque une crête mousse antéro-posté- 
rieure. La face supérieure est plane. Les faces antérieures et postérieures 
sont arrondies, planes et coupées verticalement. Le canal rachidien est 
arrondi, et plus large que dans la région dorsale. Dans les six premières 
vertèbres lombaires, les apophyses épineuses sont tout à fait quadrilatères, 
à peu près exactement de même hauteur et de même largeur entre elles, 
renforcées à leur bord supérieur, principalement en arrière, et légèrement 
inclinées dans ce sens; dans les deux dernières vertèbres, l’épine est un 
peu moins large et plus haute que dans les précédentes, et leur sommet 
est arrondi. Les pédicules sont extrêmement larges, mais peu épais. Les 
gouttières postérieures sont très-développées par rapport aux antérieures. 
Les apophyses articulaires antérieures, sont presque planes dans la première 
vertébre lombaire; elles sont disposées en gouttières dirigées d’avant en 
arrière dans toutes les autres. Les apophyses articulaires postérieures, sont 
demi-cylindriques, débordant à peine la base de l’apophyse épineuse. 
Quant aux apophyses sus-articulaires, elles sont disposées en longues lan- 
guetles osseuses, comme à la fin de la région précédente, mais elles sont 
d’une dimension plus forte; celles de la partie moyenne de la série lom- 
baire portent trois tubercules, dont deux antérieurs, à leur extrémité, Les 
apophyses transverses sont planes, assez longues à leur base; elles sont 
un peu rétrécies à leur partie moyenne, renforcées à leur extrémité, et 


dirigées légèrement en bas et en avant. Les lames, très-larges, sont médio- 
crement épaisses. 
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» Sacrum. — Le sacrum est très-long et paraît composé de neuf ver- 
tébres, qui sont extrêmement fusionnées entre elles. Il est encore plus 
abaissé à son extrémité postérieure, que dans les Agoutis et le Cabiai. 11 donne 
appui en avant à l’iliaque, par les deux premières vertébres sacrées, et un 
peu par la troisième par ankylose; mais, comme dans les Édentés et dans 
quelques Marsupiaux, on voit l’ischion, se souder d’une manière très-intime 
avec une vertébre sacrée, la septième. Cette soudure s’accomplit, toutefois, 
avec des circonstances remarquables; car on observe qu’elle à lieu du côté 
du sacrum par des rudiments, reparaissant dans cette partie, des apophyses 
sus-articulaires et transverses de la région vertébrale précédente, disposition 
qui détermine l'existence d’un trou complet dans le point d'appui et de 
fusion du sacrum et de l’ischion. 

» La première vertèbre sacrée est très-distincte par la moitié de sa partie 
antérieure; elle montre encore son apophyse sus-articulaire assez saillante, 
évidée du côté antérieur et renflée à son extrémité. Le canal rachidien est 
médiocre ; il présente une trés-longue étendue en avant; il est largement 
ouvert, mais en arrière il est extrêmement atténué et réduit à un canal 
trés-étroit. La crête présente une série de renflements très-marqués, sur- 
tont à la partie moyenne, qui indique le nombre des apophyses épineuses 
conjuguées. Le bord latéral, décroissant en largeur d’avant en arrière 
entre les points fixes, offre une ligne alternative mince et légèrement renflée. 

» Région coccygienne. — Nous n'avons pu la juger que par quatre ver- 
tèbres, dont deux incomplètes, les seules qui se trouvassent dans le sque- 
lette que nous décrivons. Ces vertèbres, qui ne se suivent pas en série 
continue et dont il manque les intermédiaires, montrent que la queue du 
Mesotherium était très-courte et que les segments étaient rapidement dé- 
croissants. Nous portons à huit le nombre de ces segments. Les trois pre- 
miers présentaient un canal rachidien, avec des rudiments d’apophyses 
dégénérés en tubercules et non susceptibles de s’articuler entre eux, Dans 
les autres, toute trace de canal, ainsi que l’apophyse épineuse, ont disparu, 
et il ne reste plus que des vestiges des apophyses latérales sous forme de 
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» Considérations générales. — De la considération des os de la colonne 
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vertébrale en particulier, dérivent certaines dispositions générales, que nous 
devons brièvement indiquer, De même que chez tous les Mammifères, 
cette colonne décrit, chez le Mesotherium, une courbure générale dont la 
concavité est en bas, et la convexité en haut. De plus, diverses inflexions 
s’y rencontrent; ainsi, à la région cervicale, l'épaisseur plus marquée des 
corps vertébraux en bas qu’en haut, produit une convexité marquée dont 
la disposition favorise le support de la tête, et, au contraire, l'épaisseur in- 
verse du corps des vertèbres de la région dorsale, donne naissance à une 
concavité qui règne dans toute sa longueur, et qui s’affaiblit en arrière, où 
commence une convexité nouvelle, correspondant à la région lombaire, 
dans laquelle les corps vertébraux, reprennent la disposition qu’ils ont à la 
région cervicale. Enfin la concavité de la région dorsale, reparaît au sacrum 
et finit en mourant aux vertèbres caudales. 

» Quatre courbures en sens opposé, se rencontrent à la partie supérieure 
de la colonne vertébrale. Leur disposition dépend, évidemment, de l’inéga- 
lité d’élévation des apophyses épineuses. 

» D’après la disposition du canal rachidien, il est évident, aussi, que la 
moelle épinière était chez le Mesotherium plus volumineuse à la région 
cervicale que dans la région dorsale, puis, qu'elle se renflait de nouveau à 
la région lombaire, pour diminuer graduellement ensuite jusqu’à la région 
caudale. 

» Tout se tient, et sesuit, dans l’admirable organisation des animaux. Si 
les dimensions du canal rachidien, nous permettent de déterminer avec 
quelque certitude, celles de la moelle épinière dans les diverses régions ver- 
tébrales, celle-ci à son tour, nous conduit à établir le volume que devaient 
avoir chez le Mesotherium les nerfs qui en provenaient. Ainsi les nerfs cer 
vicaux, dont la destination principale est d’aller constituer le plexus ner- 
veux du membre antérieur, devaient avoir une dimension plus forte que 
ceux. de la région dorsale, qui ne se portent que dans les muscles inter- 
costaux et rachidiens ; et de même, les nerfs de la région lombaire, destinés 
aux muscles du membre postérieur, devaient acquérir une dimension pro- 
portionnée à celle de ce membre. Enfin la dimension des nerfs sacrés, devait 
être en rapport, avec celle des muscles dans lesquels ils allaient se dis- 
tribuer. 

» Les ganglions intervertébraux, devaient présenter les mêmes inégalités 
de développement. Volumineux au cou, ils devaient s’amoindrir au dos, 
se renfler aux lombes, et s’affaiblir de nouveau dans la région du sacrum. 

» Tous ces rapports, se déduisent nécessairement les uns des autres, et la 
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considération des inégalités d'ouverture des trous de conjugaison, leur 
donne une certitude anatomique. Dans mon ouvrage sur l'anatomie con 
parée du cerveau, j'ai démontré, par l'observation pe) la MOINE 
entière de toutes ces parties, et leur assujettissement à | axe nerveux d’une 
part, et d’autre part à l'anneau du segment vertébral qui leur COPA RE 
Ainsi dans le cou l'anneau que forme la vertèbre est plus grand qu’au dos; 
il s'agrandit de nouveau aux lombes, et décroit ensuite graduellement dans 
la région sacrée et dans la région caudale. D'ou il suit, comme règle géné- 
rale chez les Mammifères, que ce qui est vrai pour un segment de la moelle 
épinière, pour les vertèbres qui le revêétent et ses dépendances, est égale- 
ment exact, pour tous les segments, pour toutes les vertèbres et pour toutes 
les parties qui les environnent. C’est exactement ce que reproduisent, les 
considérations des anneaux vertébraux du Mesotherium. Mais ce qui se 
reproduit aussi d’une manière rigoureuse sur cet animal des temps anciens, 
ce sont les inégalités d'ouverture des trous de conjugaison. Dans les lois de 
l’ostéogénie, j'ai décrit avec détail le mécanisme de la formation de ces trous, 
et j'ai montré comment, de la superposition des deux échancruresdes pédon- 
cules vertébraux, résulte une ouverture dont chacun d’eux fournit un des 
éléments. J'ai montré ensuite que le diamètre de ces trous, est dans un rap- 
port direct, avec l’évasement et la profondeur de ces échancrures. D'où il 
suit, comme conséquence immédiate de ce fait, que chez tous les Mammi- 
fères, la plus grande dimension des échancrures des pédoncules dans les 
régions cervicales et lombaires, explique la grandeur des trous de conju- 
gaison, et leur faiblesse dans les régions dorsale et sacrée rend raison de 
leur étroitesse relative. C’est exactement, ce que nous ont montré les 
inégalités de ces trous, dans le squelette du Mesotherium. Or les trous de 
conjugaison servant de couvercle aux ganglions intervertébraux, il s'ensuit 
que leur ouverture, donne la mesure exacte de la grosseur de ces ganglions. 
Un trou insolite existe chez le Mesotherium à la partie postérieure du sa- 
crum et, conformément à cette règle générale, sa formation résulte de la 
fusion des rudiments des apophyses transverses, avec le bord interne de 
l'ischion. 

» Ilen est de même des cavités articulaires; deux pièces au moins se 
réunissent pour concourir à leur formation : or, chez le Mesotherium, la 
cavité articulaire de l’atlas, et plus manifestement encore, celles destinées à 
recevoir la tête des côtes, nous ont donné la confirmation de cette règle. 

» Pour la détermination des éléments osseux du squelette, l’ostéogénie 
est obligée de recourir à l’étude comparative du fœtus des animaux. Or les 
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ossements fossiles ne nous offrant cet organisme qu’à son état adulte, il en 
résulte que nous serions privés, chezeux, de cette connaissance, si une autre 
règle ne nous venait en aide pour arriver à cette. détermination. Cette 
règle est celle de la solidescence. Chez les animaux adultes vivants, la par- 
tie la plus solide des os, est toujours celle par laquelle à commencé leur 
ossification. D'où il suit que sur les os composés, leur différence de densité 
indique les points précoces ou tardifs de leur manifestation. Cette régle, 
appliquée au Mesotherium, nous montre avec évidence que l’ossification 
commençait, comme chez tous les Mammifères, par les masses latérales 
des vertèbres, et ne se manifestait qu’en second lieu, sur les corps de ces 
mêmes os. 

» Faisons remarquer à ce sujet, tonte l'importance pour la paléontologie 
de cet accord, dans les temps anciens et présents, des lois qui président à 
la formation des organismes dans les deux ordres d'animaux. Le plan est 
le même, l'exécution est semblable, il n’y a de différente que la différence 
des êtres dont les uns ont disparu, pour faire place à d’autres, qui leur ont 
succédé. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Des vaisseaux propres dans les Térébenthinées ; 
par M. A. Trécur. 


« Dans les plantes de ce groupe j’ai trouvé les vaisseaux propres de la 
tige : 1° dans l’écorce seulement ( Rhus aromatica, suaveolens, Cotinus, coria- 
ria, virens; Pislacia vera, Lentiscus; Schinus molle); 2° dans l'écorce et la 
moelle à la fois (Rhus toxicodendron, typhina, qlauca, elegans, semialata); 
3° dans la moelle seulement (Æilantus glandulosa, Brucea ferruginea) ; 
4° dans l’écorce, le bois et la moelle (Rhus viminalis). Les racines que j'ai 
examinées ne m'ont présenté de vaisseaux propres que dans l’écorce. 

» Dans ma communication du 6 mai, j'ai dit que dans les jeunes racines 
de l’Aralia edulis les premiers vaisseaux propres apparaissent vis-à-vis des 
premiers rayons médullaires. Il n’en est pas de même dans les Rhus toxico- 
dendron, aromatica, Cotinus, elegans, Pistacia vera, etc. Le corps ligneux de 
leurs racines, d’abord divisé en quatre, cinq ou six faisceaux primaires par 
autant de rayons médullaires, n'offre dans l'écorce qu'un vaisseau propre 
opposé au milieu de chaque faisceau fibrovasculaire (1). Dans des racines 


(1) Pour faciliter l'observation, on iodera les préparations. L’amidon des rayons médul- 
laires étant bleui, la position relative des parties sera plus marquée. 


C. R., 1867, 2° Semestre. (T. LXV, N° 4.) 3 
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un peu plus âgées des Rhus toxicodendron et Cotinus il existait en outre, 
dans l'écorce interne, deux vaisseaux propres vis-à-vis de chaque faisceau 
primaire, un pour chaque moitié de celui-ci. Dans une racine de 8 milli- 
mètres de diamètre du Pistacia vera il y avait de ces laticiferes sur trois 
lignes concentriques. Ceux du cercle le plus externe étaient opposés aux 
faisceaux primaires; ceux du deuxième cercle l’étaient aux faisceaux secon- 
daires; ceux du troisième cercle correspondaient aux faisceaux tertiaires, 
mais il n’y en avait pas vis-à-vis de tous ces derniers faisceaux. Dans une 
racine de 25 millimètres de diamètre, les vaisseaux propres étaient sur six 
plans différents. Ceux des quatre plans externes, mêlés aux groupes de 
fibres du liber, n’accusaient pas de lignes concentriques. Ceux de l’écorce 
la plus interne se montraient seuls rangés suivant une ligne circulaire ou 
suivant deux telles lignes concentriques çà et là interrompues. Une racine 
de Rhus elegans, de 8"", 5 de diamètre, avait ses vaisseaux propres les plus 
externes épars, mais son écorce interne en présentait sur quatre lignes cir- 
culaires plus ou moins étendues, Dans une racine plus âgée, de 15 milli- 
mètres de diamètre, les vaisseaux propres, sur six à sept plans différents, 
n'étaient manifestement en ligne circulaire que dans le plan le plus interne. 
Ces vaisseaux propres des racines se montrent fréquemment anastomosés 
sur des coupes tangentielles. J’y ai même vu des réticulations dans les 
racines des Pistacia vera, Rhus toxicodendron, aromatica; mais les plus beaux 
réseaux m'ont été donnés par les racines du Rhus elegans. 

» La racine du Ptelea trifoliata ne contient pour tous vaisseaux propres 
qüe des cellules isolées, éparses, pleines d’oléorésine, et semblables par 
leur forme, leur dimension, l'épaisseur de leur membrane, aux cellules 
environnantes, qui sont remplies d’amidon. Dans la tige au contraire, 
l'oléorésine est contenue dans des cavités globuloïdes ou elliptiques qui 
ont transversalement de 0%%,6 à 0°®,23 sur o"®, 10, et longitudinalement 
0,10 sur 0%, 06 à 0", 25 sur o"",11, Elles sont dépourvues de mem- 
brane propre, et entourées de quelques rangées de cellules comprimées. 
Ces organes de la tige, décrits par M. de Mirbel, sont situés dans le paren- 
chyme vert externe. 

» La tige des Zanthoxylum Pterota et fraæineum offre des organes de 
même nature, et pleins aussi d’oléorésine. Ces plantes possèdent en outre, 
dans leur écorce sous-libérienne, des cavités analogues, mais oblongues et 
remplies de globules d’oléorésine qui ont de o®®,001 à 0%%,015. Ces der- 
nières cavités ont 0", 05 à o"® ra de long sur 0", 01 à 0", 04 de large, 
et sont plus nombreuses que celles de l’écorce externe. Il continue d’ail- 
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leurs de s’en former, à mesure que l'écorce interne s’accroit, dans un 
rameau de deux ans de Z. Pterota par exemple. 

» Dans la tige des Rhus, Pistacia, Schinus, etc., les vaisseaux propres de 
l'écorce ne sont jamais extralibériens. Les premiers apparaissent dans les 
faisceaux corticaux eux-mêmes, à peu près en même temps que les tra- 
chées au côté interne du faisceau. Ils se montrent d’abord, au moins dans 
les faisceaux principaux, vus sur des coupes transversales, sous la forme 
de fentes linéaires d’abord sans suc propre, étendues radialement et bor- 
dées d’une rangée de cellules beaucoup plus larges que les environnantes. 
De ces cellules limitantes plus larges les accompagnent à tous les âges, car 
à l’état parfait ces vaisseaux propres ont ordinairement pour paroi, sinou 
toujours, des utricules plus grandes que les cellules comprimées qui for- 
ment autour d'elles plusieurs rangées. Dans les faisceaux les plus petits de 
quelques espèces, ces vaisseaux propres externes commencent par une 
courte ligne noire sinueuse, environnée aussi de plus larges cellules. Cette 
ligne ou fente, par l’écartement des parois, devient un méat irrégulier si la 
ligne était courte et sinueuse, ou semblable à une boutonniere un peu ou- 
verte si la fente était droite et plus longue. Gette ouverture se remplit de 
suc propre bien avant d’avoir atteint la largeur des cellules qui la bordent, 
ce qui parait exclure toute idée de destruction utriculaire. 

» Ces premiers développements s’observent surtout avec facilité dans le 
Rhus toxicodendron, qui donne aisément des coupes très-nettes. L’évolution 
des vaisseaux propres de la moelle de cette plante conduit aussi à la mêrne 
conclusion. Il se forme d’abord un petit groupe de cellules plus étroites 
que les autres utricules médullaires, puis une courte fente sinueuse appa- 
raît vers le milieu du groupe; elle s’élargit un-peu, montre du suc propre 
à globules trés-ténus avant d’avoir acquis la largeur des cellules margi- 
nales. L'ouverture, d’abord irrégulière, grandit, et un canal de largeur 
variable en résulte; mais il est limité par les cellules les plus étroites, et 
non par de plus larges, comme le sont celles qui bordent les premiers vais- 
seaux propres de l'écorce des Pistacia vera, Rhus aromatica, etc. Toutefois, 
ces vaisseaux propres de l’écorce, dans quelques espèces surtout, ne sont 
pas toujours entièrement bordés par des cellules plus larges; il n’en existe 
parfois que sur une partie de leur pourtour. Alors ces plus grandes cel- 
lules sont saillantes dans la cavité, mais celle-ci se régularise en avauçant 
en âge. 

» Ces vaisseaux propres corticaux primaires, comprimés parallèlement 
au rayon dans l’origine, sont presque loujours déprimés dans le sens op- 
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posé après leur parfait développement. Chacun d’eux est placé souseun 
faisceau arqué de fibres du liber épaissies dans le rameau de l'année, ainsi 
que l’a figuré M. de Mirbel dès 1808 pour les Rhus typhina et semialata. 

» À mesure que l'écorce interne s’accroit en épaisseur, il y naît des vais- 
seaux propres en quantité variable suivant les espèces, et ils y sont d’abord 
fréquemment disposés en cercles avec plus ou moins de régularité, ou sur 
des portions de circonférence plus ou moins étendues; mais plus tard, 
l'élargissement de l'écorce détruisant l’ordre primitif, ils paraissent épars. 
Ces vaisseaux de l'écorce interne se montrent anastomosés en réseau paral- 
lèlement à la circonférence de la tige dans diverses plantes (Schinus molle, 
Rhus semialata, viminalis, elegans, glauca, virens, coriaria). L'une des plus 
favorables pour l'étude de ces réticulations est le Rhus typhina, d'après 
lequel M. Lestiboudois les a décrites en 1863 (Comptes rendus, t. LVT, 
p. 821). D'autres espèces, tout en présentant assez souvent des anasto- 
moses, ne laissent apercevoir que très-rarement des mailles ( Pistacia vera, 
Lentiscus). F 

» Parmi les plantes qui possèdent des vaisseaux propres dans l'écorce 
et dans la moelle, la plus remarquable sous ce rapport est le Rhus semialata, 
qui m'a offert 58 de ces vaisseaux au voisinage de l’étui médullaire. Dans 
le Rhus typhina j'en ai vu jusqu’à 25 dans la même position ; mais dans les 
Rhus viminalis, glauca, elegans, ils y sont plus rares. Dans le Rhus viminalis, 
je n’en ai vu que de 5 à 12, très-irrégulièrement distribués dans la moelle. 
L'un d’eux est opposé au faisceau médian de la base de chaque feuille, et, 
quand il se ramifie, la coupe transversale peut en présenter deux ou même 
trois dans le plan radial; les autres sont épars dans la moelle. Le Rhus glauca 
montre aussi quelque variation à cet égard : tantôt il existe un seul vais- 
seau propre dans la moelle, et il est vis-à-vis du faisceau médian de la feuille 
voisine; tantôt il en offre deux opposés dans la même situation. D’autres 
fois il y en a un opposé au faisceau médian d’une autre feuille voisine, et 
dans quelques coupes vis-à-vis d’un troisième et d’un quatrième faisceau. Au 
contraire, vis-à-vis de certaines feuilles, il n’en existe pas du tout, bien que 
plus bas on en observe encore. Un rameau de deux ans m'a fait voir vis- 
à-vis du faisceau médian des anciennes feuilles tantôt un seul vaisseau 
propre, et tantôt, en opposition avec des feuilles plus élevées, jusqu’à trois 
et même cinq vaisseaux propres. Le Rhus elegans est non moins singulier. 
Deux rameaux de l’année, longs, l’un de 4 centimètres, l’autre de 10, ne 
montraient dans la moelle, sur les coupes transversales, qu’un seul vais- 
seau propre opposé au faisceau médian de la feuille voisine. Un autre ra- 
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meau plus vigoureux avait un vaisseau propre vis-à-vis de chacun des trois 
faisceaux qui allaient à la feuille examinée, et aussi vis-à-vis des trois fais- 
ceaux de la feuille qui venait après, et même vis-à-vis de plusieurs autres 
faisceaux. Un autre rameau long de 19 centimètres avait, vis-à-vis du fais- 
ceau médian de chacune des cinq feuilles supérieures, deux vaisseaux 
propres opposés suivant le plan radial : le plus interne était le plus grand, 
comme c’est l’ordinaire dans ce cas. Ce qui est remarquable, c’est qu’il 
n'existait plus de vaisseaux propres dans la moelle, dans tout le rameau 
au-dessous de la cinquième feuille, et dans un autre rameau au-dessous 
de la septième. Dans le Rhus toxicodendron, les vaisseaux propres sont 
épars irrégulièrement dans le parenchyme médullaire, et leur nombre a 
varié de 3 à 12. Pendant leur développement dans de jeunes rameaux, je 
n’en ai quelquefois pas observé sur certaines coupes transversales, et pour- 
tant j'en trouvais dans des coupes prises plus haut et plus bas; néan- 
moins J'ai vu de ces canaux anastomosés entre eux dans des rameaux plus 
de 

âgés. 

» Les vaisseaux propres peuvent être au nombre de 4o à 60 à la péri- 
phérie de la moelle de l’Ailantus glandulosa. Is sont situés entre la partie 
saillante des faisceaux trachéens, où ils commencent avec l’apparence de 
méats très-irréguliers dans leur section transversale et suivant leur lon- 
gueur. Dans le Brucea ferruginea les vaisseaux propres occupent une posi- 
tion semblable autour de la moelle. Leur largeur variait, sur une même 
coupe transversale du rameau, depuis l’aspect d’une simple fente jusqu’à 
08,35 sur 0"%,20 d'ouverture (le grand diamètre est ordinairement paral- 
lèle aux rayons de la tige). La largeur d’un même vaisseau est souvent 
aussi très-différente à des hauteurs diverses, et l’une des extrémités de la 
partie dilatée est quelquefois le point de jonction de deux branches, tandis 
que l’autre extrémité peut s’atténuer au point de sembler se terminer en 
cône, ou en tube grêle, ou en une fente plus ou moins étroite comme 
celles que je viens de signaler. 

» Les Rhus semialata, viminalis, glauca, typhina m'ont fait voir la commu- 
nication des vaisseaux propres de la moelle avec ceux de l'écorce à travers 
l'espace laissé libre dans le corps ligneux par l’écartement des faisceaux 
qui vont aux feuilles. J’ai dit précédemment qu'il existe souvent un vais- 
seau propre opposé au faisceau médian de chaque feuille du Rhus glauca, 
et que ce vaisseau se ramifie vis-à-vis de l’aisselle de la feuille. Dans ce cas, 
une des branches suit le faisceau médian de celle-ci, tandis que l’autre 
branche plus forte monte plus haut et se bifurque de nouveau : la plus 
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faible branche passe dans l'écorce, s’étend au-dessous du bourgeon où elle 
se ramifie; l’autre branche au contraire continue.de se prolonger par en 
haut dans Ja moelle. Le Rhus semialala m’a offert à la fois sur la même 
coupe transversale jusqu’à 4 vaisseaux propres allant de la moelle dans 
l'écorce. Il y en avait deux quelquefois dans un même passage intraligneux 
latéral, un de chaque côté, et dans l’autre passage latéral un vaisseau propre 
venant de la moelle se bifurquait au milieu, d’où ses deux branches arri- 
vaient dans l'écorce. Là, dans l’aisselle de la feuille, les laticifères présen- 
tent de fréquentes anastomoses. Dans le Rhus viminalis, on trouve souvent 
plusieurs vaisseaux propres de la moelle réunis en réseau vis-à-vis de l’inser- 
tion de la feuille. Ils y subissent fréquemment, par la destruction de cel- 
lules environnantes, des élargissements qui atteignent jusqu’à 0°%,50 
sur 0,25, d’où partent plusieurs branches dans des directions diffé- 
rentes. Les réticulations de ces vaisseaux propres se continuent même 
dans le passage intraligneux médian, et les branches qui en émanent sont 
en relation avec les vaisseaux de l’écorce, de la feuille et du bourgeon. 

» Ce Rhus viminalis m’a fourni un cas bien digne de fixer l’attention des 
phytotomistes. J’y ai trouvé de ces vaisseaux propres dépourvus de mem- 
brane, passant de l'écorce dans le bois, comme dans les plus beaux 
exemples de laticifères munis d’une membrane particulière. Par des coupes 
radiales on obtient souvent des vaisseaux propres qui, verticaux dans 
l'écorce, à des profondeurs diverses, se courbent à angle droit et pénètrent 
dans le bois en suivant les rayons médullaires. Ailleurs, c’est un vaisseau 
vertical aussi, qui émet latéralement, et de même à angle droit, une branche 
parfois plus large que lui, laquelle entre dans le corps ligneux. J'ai même 
vu un de ces vaisseaux horizontaux du bois qui, dans l'écorce, traversait 
en croix un autre vaisseau propre vertical, puis, un peu rétréci, allait se 
terminer plus à l'extérieur dans une partie élargie, qui devait être un point 
d'union avec un autre laticifère. Ce qu’il y a de singulier, c’est que ces 
vaisseaux, dont il y a quelquefois deux dans le même rayon médullaire, 
ne communiquent pas avec ceux de la moelle. Par conséquent, en relation 
avec le bois et l'écorce seulement, ils ne sont pas destinés à faire commu- 
niquer les laticifères de l'écorce et de la moelle, comme on a pu le croire 
pour ceux que j'ai décrits antérieurement, en parlant des laticifères à mem- 
brane propre du Figuier, des Dorstenia, du Beaumontia, etc. Ils ne peuvent 
avoir pour objet (ainsi que ces laticifères des Euphorbes, qui, partant de 
l'écorce, décrivent une courbe dans le bois et reviennent à l'écorce) que de 
mettre les vaisseaux propres de cette écorce en relation avec le corps 
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ligneux. Ces vaisseaux transverses ne paraissent pas exister dans le bois des 
rameaux de première et de deuxième année de ce Rhus. Je ne les ai vus 
apparaître que dans les rameaux de trois ans, et ils sont plus nombreux dans 
les branches de quatre et de cinq ans. 

» Le nombre des faisceaux qui passent de la tige dans la feuille est de 
trois dans les Rhus virens, elegans, viminalis, Schinus molle, eic., de sept dans 
le Rhus typhina, etc. Chaque faisceau possédant un vaisseau propre dans sa 
partie corticale, il importerait de décrire ici la distribution des faisceaux 
dans le pétiole pour connaître celle des laticifères dans cet organe, mais 
l’espace ne me permet pas d'aborder en détail une telle description. Je dirai 
seulement que ces faisceaux disposés en arc, isolés comme d'ordinaire, et 
dépourvus de fibres du liber très-épaissies dans la base renflée du pétiole, 
s’y multiplient par division (1). Leurs ramifications se rangent, les unes sur 
la corde de Parc, vers la face interne du pétiole, les autres entre les faisceaux 
primaires. Tous ces faisceaux complètent la zone ligneuse pétiolaire. Dans 
cette zone, les vaisseaux propres sont situés au-dessous des fibres du liber 
épaissies de chacun des faisceaux, au moins des principaux. Le Rhus 
semialata a de plus, sur le côté interne médullaire de ses plus gros faisceaux, 
un, deux et trois vaisseaux propres, qui ont jusqu’à 0"",065 de largeur. 
Il est à peine nécessaire de dire que l’Ailantus glandulosa et le Brucea fer- 
ruginea, qui n’ont pas de vaisseaux propres dans l’écorce des rameaux, 
n’en offrent pas davantage dans celle du pétiole. 

» Dansla moelle du pétiole du Brucea en particulier, il y a un et souvent 
deux vaisseaux propres entre la partie saillante des faisceaux vasculaires. 
Le pétiole de l’Ailantus a une structure plus compliquée. Des sept à neuf 
faisceaux qu’il reçoit du rameau, il en naît un assez grand nombre qui pro- 
duisent, outre la zone fibrovasculaire normale, en dedans de laquelle sont 
des vaisseaux propres, une zone de faisceaux ligneux intramédullaire, très- 
irrégulière, avec d’autres faisceaux épars dans la moelle qu’elle enserre, et 
quelques vaisseaux propres. Tout ce système intramédullaire se dégrade 
insensiblement vers le haut du rachis. 

» Vers la base de la nervure médiane de chaque foliole de l’Ailantus, le 
système fibrovasculaire forme trois arcs : l’inférieur, qui est le plus grand, 
est ouvert vers la face supérieure, et a deux vaisseaux propres dans sa région 


(1) Sans savoir qui le premier a signalé la division des faisceaux à la base du pétiole, je 
crois devoir rappeler que j'en ai parlé dès 1846 (Annales des Sciences naturelles, 3° série, 
t. VI, p. 344, ligne 1). 
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médullaire; le supérieur, qui est le plus petit, et tourné en sens inverse, à 
aussi deux vaisseaux propres vers sa région trachéenne. Le troisième, de 
grandeur moyenne, et placé entre les deux, est tourné dans le même sens 
que le premier. Il peut être considéré comme représentant la zone vascu- 
laire intramédullaire du pétiole. Une zone libérienne, divisée en faisceaux 
vers la face externe, continue sur les côtés et vers la face supérieure de la 
feuille, embrasse tout ce système fibrovasculaire. Les nervures secondaires 
n’ont pas de vaisseaux propres. 

» La feuille du Brucea ferruginea présente aussi quelque intérêt. Sa ner- 
vure médiane a sept à huit faisceaux vers sa base, où ils forment une zone 
un peu déprimée sur la face supérieure. Six vaisseaux propres intramédul- 
laires sont opposés ordinairement chacun à un intervalle cellulaire séparant 
deux faisceaux. Selon la coutume, cette nervure se dégrade vers le sommet, 
où elle a à peu près la structure des nervures secondaires. Celles-ci n’ont 
que deux ou trois petits faisceaux presque juxtaposés, dans chaque intervalle 
desquels il y a un vaisseau propre. Dans les nervures plus petites, de troi- 
sième ou de quatrième ordre, les éléments fibrovasculaires sont épanouis 
autour de l’unique vaisseau propre, de manière que les trachées elles- 
mêmes sont disposées en demni-cercle autour de la moitié supérieure de ce 
laticifère, dont elles ne sont tout au plus séparées que par les cellules 
pariétales de ce vaisseau propre. 

» Dans la nervure médiane des Rhus toxicodendron et semialata, le système 
fibrovasculaire est partagé en deux parties : l’une supérieure, formée de 
trois faisceaux réunis, est munie de trois vaisseaux propres placés sous le 
liber ; l’autre inférieure, composée de sept faisceaux rangés en arc, a aussi 
sept laticifères. Dans la nervure médiane des folioles du Rhus typhina et du 
Pistacia vera, il y a un seul vaisseau propre sur le côté supérieur, et cinq 
sur le côté inférieur. Dans celle des Rhus aromatica, glauca et viminalis, il 
n’y à de même qu'un seul vaisseau propre au côté supérieur, mais seule- 
ment trois à l’inférieur. Dans les Rhus Cotinus, virens, Pistacia Lentiscus, etc. 
il n’y a pas de vaisseaux propres au côté supérieur, et il y en a trois au côté 
inférieur, ou accidentellement quatre. Dans la nervure médiane du Schinus 
molle, qui n’a que deux faisceaux au côté inférieur, et un faisceau rudimen- 
taire au côté supérieur, il n'existe que deux vaisseaux propres, un dans 
chaque faisceau inférieur. 

» Dans les Rhus, Pistacia, Schinus nommés ici, toutes les nervures autres 
que la nervure médiane n’ont qu’un vaisseau propre, qui est sur le côté 
inférieur. Les tout à fait petites nervures ne m'ont pas présenté de laticifère 
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(Rhus aromatica). Chez deux de ces plantes, les Rhus glauca et semialaia, 
j'ai constaté que leurs vaisseaux propres sont réticulés comme leurs ner- 
vures. 

» On sait que dans les folioles du Ptelea trifoliata et des Zanthoxylum sont 
éparses des glandes oléorésineuses semblables à celles qui existent dans 
l’écorce des rameaux; mais ce qui n’a pas été observé, je crois, c’est que, 
au moins dans le Z. Pterota, il y a au contact des nervures, sur leurs côtés 
et sur leurs faces supérieure et inférieure, des cavités oblongues pleines de 
globules de suc propre, semblables à celles que j'ai signalées dans l'écorce 
sous-libérienne de la même plante. Ces cavités, ou vaisseaux propres, s’élar- 
gissent un peu à la jonction des nervures, quand elles s’y trouvent. 

» Il me reste à mentionner un fait remarquable qui commence à se mani- 
fester avant la chute des feuilles. 11 consiste dans l’obstruction des vaisseaux 
propres à la base du pétiole. Cette obstruction est effectuée par une multi- 
plication utriculaire qui débute par l'agrandissement des cellules pariétales 
des vaisseaux propres. Les cellules agrandies se divisent; les nouvelles en 
produisent d’autres à leur tour, et bientôt les vaisseaux propres sont tout à 
fait pleins de parenchyme, à l'insertion même de la feuille, bien qu’à 
petite distance ces vaisseaux aient l'aspect normal et soient remplis de suc 
propre (Pistacia vera, Rhus semialata, Cotinus, coriaria, toxicodendron, 
lyphina, suaveolens, aromatica). » 


MÉTÉOROLOGIE. — Pays électriques et aperçus sur leur rôle météorologique ; 
par M. J. Fourwer. 


« 1. Considérations préliminaires. — Il ne peut pas être indifférent pour 
la science de savoir s’il existe ou non des pays plus électriques que d’autres, 
car, indépendamment de l’étrangeté du fait, il n’est nullement impossible 
que, même à de très-grandes distances, des réactions météorologiques 
résultent de ces inégales distributions du fluide électrique. 

» A cet égard, les persévérantes études de M. de Saussure, combinées 
avec celles de divers physiciens, ont fait connaître assez exactement ce qui 
arrive chez nous en temps ordinaire. D'autre part aussi, quelques voya- 
geurs ont signalé certains effets fort curieux, qui se manifestent normale- 
ment dans des contrées éloignées. Enfin, amené à agrandir la sphère de nos 
connaissances par suite de mes recherches sur le rôle orageux du sud-ouest, 
j'ai dû me familiariser avec l’idée qu’il pourrait bien nous apporter l’élec- 
tricité puisée dans les régions situées de l’autre côté de l’Atlantique, et dès 
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lors il ne me restait plus qu’à examiner s’il existe réellement ici des causés 
de nature à confirmer ces présomption, quitte à les généraliser ensuite. 

» 2. Phénomènes mexicains. — En consultant d’abord l’important tra- 
vail sur l’hydrologie du Mexique dont on est redevable à M. H. de Saussure, 
petit-fils du grand explorateur des Alpes, on voit qu'à la fin de l'hiver la 
sécheresse devient excessive sur les plateaux élevés du pays, où l’évapora- 
tion est immense. Les vapeurs n’y troublent plus la pureté du ciel, et la 
production des étincelles au contact des objets s’y manifeste, par moments, 
avec une remarquable intensité. 

» 3. Cette tension se soutient même en pleine saison des pluies, car, en 
août 1856, M. H. de Saussure, faisant avec M. Peyrot l’ascension du Nevado 
de Toluca, malgré les avis réitérés des habitants du pays, ils ne tardèrent 
pas à être enveloppés par un brouillard glacial, symptôme menaçant de 
l’orage quise préparait. Bientôt, un vent violent, un grésil, puis des éclairs, 
des coups de tonnerre, roulant presque sans interruption et avec un fracas 
épouvantable, les obligèrent à descendre, poursuivis par la crainte des 
décharges. Plus bas, l'orage parut se calmer un instant, et nos voyageurs 
furent enveloppés par un brouillard ou nuage gris, accompagné de grésil, 
dans lequel on vit les chevaux des guides indiens s’agiter comme pour se 
soulever ; bientôt aussi survint un bruit sourd, indéfinissable, d’abord faible, 
quoique général, mais de plus en plus fort, très-distinct, et même inquié- 
tant. C'était une crépitation universelle, du genre de celle qu’auraient faite 
les petites pierrailles de la montagne si elles s'étaient entre-choquées. Enfin, 
à cette rumeur, d’une durée de cinq à six minutes, succédèrent de nouveaux 
tonnerres et des pluies qui se soutinrent jusqu’à la limite supérieure des 
forêts, où l'orage devint plus supportable, parce que d'une part la distance 
du foyer électrique était devenue plus grande et que, d’un autre côté, les 
décharges partielles se trouvaient multipliées et favorisées par la végétation. 

» 4, Déjà antérieurement, M. Craveri, physicien de Mexico, avait assisté à 
un spectacle semblable, et, en particulier, le 19 mai 1845, le phénomène 
était amené subitement par un nuage venant de l’ouest. Les sensations élec- 
triques qu'éprouvèrent ses guides et lui, à toutes leurs extrémités, aux doigts, 
au nez, aux oreilles, furent aussitôt suivies d’un bruit sourd, et pourtant le 
tonnerre ne grondait pas encore; les longs cheveux des Indiens se tenaient 
roides et hérissés, en donnant à la tête de ces hommes une grosseur énorme, 
de façon que la vue de cet effet aggrava leur terreur superstitieuse, Enfin, le 
bruit devint fort intense, paraissant général dans la montagne et toujours sem- 
blable au claquement que produiraient des cailloux alternativement attirés 
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et repoussés par l’électricité ; mais il était très-probablement dû au pétille- 
ment des myriades d’étincelles jaillissant d’un sol rocailleux. Ici intervint 
encore une fois le grésil. 

» D'ailleurs, le même observateur avait éprouvé, le 15 septembre 1855, 
près du sommet du Popocatepetl, un autre orage, qui différait des précé- 
dents en ce que, se trouvant alors sur des champs de neige, le bruit de la 
crépitation des pierres ne se produisit pas. 

» 5. En définitive, ces phénomènes mexicains, qui nous reportent à quel- 
ques effets moindres observés dans les Alpes, ont été signalés en mai, août 
et septembre, c’est-à-dire dans notre période la plus orageuse de l’Europe, 
et l’on comprendra sans doute que cette coïncidence n’était pas à négliger. 
On remarquera également que celui du 19 mai 1845 fut amené par un vent 
occidental, à peu près comme chez nous, de sorte que déjà ces accords sont 
un premier acheminement vers la solution du problème qui nous occupe. 
Sans doute, ils sont encore imparfaitement étudiés, mais la perfection ne 
s’obtient pas du premier coup, et, en ce genre, c’est déjà avoir acquis un 
point essentiel que d’être parvenu à indiquer le sens daus lequel les obser- 
vations doivent être dirigées. 

» 6. Phénomènes des Etats-Unis. — Des phénomènes d’un autre genre 
ont été observés à Chihuahua, dans la confédération mexicaine. Mais, plus 
au nord, New-York a fourni au professeur Loomis un ensemble de faits 
non moins curieux, au sujet de la présence d’une excessive quantité d’élec- 
tricité dans l’atmosphère. 

» En hiver, les cheveux sont fréquemment électrisés, et spécialement 
lorsqu'ils ont été peignés avec un peigne fin. Souvent ils se dressent, et 
plus on les travaille pour rendre la chevelure unie, plus ils refusent de 
se tenir en place. Ils se dirigent alors vers les doigts qu’on place devant 
eux, et pour remédier à cet inconvénient il suffit de les mouiller. 

» Dans cette même saison, toutes les parties des vêtements de laine, les 
pantalons surtout, attirent les duvets, les poussières qui flottent dans l’air; 
ces particules se fixent principalement vers les pieds, et la brosse ne fait que 
les rendre plus adhérentes. Une éponge humide est toujours le seul remède 
à appliquer en pareil cas. 

» Pendant la nuit, les tapis épais des salons chauffés font entendre de 
petits craquements; ils brillent lorsqu'on s’y promène, et si l’on passe 
deux ou trois fois avec rapidité, le jet peut atteindre quelques centimètres 
de longueur, de façon à faire sentir une piqüre cuisante. Un objet en mé- 
tal, comme, par exemple, le bouton d’une porte, envoie une étincelle à la 
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main qui s’en approche, et parfois ces étincelles effrayent les enfants. és 
peut même quelquefois allumer un bec de gaz avec son doigt après s'être 
promené sur le tapis isolant. 

» Au surplus, la plupart de ces phénomènes sont si familiers à New- 
York, qu’ils n’excitent plus aucune surprise; mais déjà ils avaient fixé 
l'attention de Volney à la fin du siècle dernier. 

» Alors, ce célèbre voyageur faisait remarquer que la quantité de fluide 
électrique constitue une différence essentielle entre l’air du continent amé- 
ricain et celui de l'Europe. « D'ailleurs, dit-il, les orages en fournissent 
» des preuves effrayantes par la violence des coups de tonnerre et par l'in- 
» tensité prodigieusé des éclairs. » A Philadelphie, le ciel semble en feu 
par leur succession continue ; leurs zigzags et leurs flèches sont d’une lar- 
geur et d’une étendue dont il n’avait pas d'idée, et les battements du 
fluide sont si forts, qu'ils semblaient à son oreille et à son visage être le 
vent léger que produit le vol d’un oiseau de nuit. Leurs effets ne se bornent 
pas à la démonstration ni au bruit ; les accidents qu'ils occasionnent sont 
fréquents et graves. Pendant l'été de 1797, depuis juin jusqu’à la fin d'août, 
il compta, dans les papiers publics, dix-sept personnes tuées par la foudre, 
et M. Bache, à quiil fit part de sa remarque, lui dit avoir compté quatre- 
vingts accidents graves. , 

» 7. Phénomènes de diverses contrées. — L’extrême sécheresse de tous les 
plateaux des Andes provoque des effets du même genre, et, selon M. Phi- 
lippi, on voit souvent, dans le désert d’Atacama, au Chili, les cheveux des 
hommes se hérisser ou bien des lumières jaillir du sol. 

» D'après le D' Livingstone, au printemps, époque de la grande séche- 
resse, les déserts de l’Afrique méridionale sont souvent traversés par un 
vent du nord chaud et tellement électrique, que les plumes d’autruche 
se chargent d’elles-mêmes, au point de produire de vives commotions ; la 
seule friction du vêtement fait jaillir des gerbes lumineuses. Et, comme le 
fait observer Volney à l'égard de l'Amérique, on ne peut pas dire que la 
chaleur de la saison ou du tropique soit une cause nécessaire de cette abon- 
dance du fluide, puisqu'il n’y est jamais si manifeste que par le vent froid 
de nord-ouest, et que, d’après les observations des savants russes, Ginelin, 
Pallas, Muller et Georgi, il n’est pas moins excessif dans l'air glacial de la 
Sibérie. 

» 8. Enfin, dans une partie de l’Inde anglaise, l'établissement des lignes 
télégraphiques éprouve de singulières difficultés par suite des perturba- 
üions électriques de l'atmosphère. Ces perturbations sont d’une telle inten- 
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sité, que les instruments semblent pris de délire et fonctionnent à tort et à 
travers. Les orages, dont l’effroyable violence jette le désordre dans les 
lignes, arrachent les poteaux et vont jusqu’à fondre les fils conducteurs. 
Après cela, ajoute le narrateur, soyez donc surpris si les télégrammes 
indiens sont parfois aussi indéchiffrables qu'une brique assyrienne, chargée 
de caractères cunéiformes de la troisième espèce. 

» 9. Il serait facile d'augmenter les citations de ce genre, mais celles-ci 
suffisent pour faire comprendre qu’à l’est, au sud, aussi bien qu’à l’ouest, 
les foyers électriques ne manquent pas pour les besoins de la météorologie, 
et dès lors il m'est permis de croire que leur qualité doit nous être appor- 
tée par les vents tout comme la température, ainsi que les vapeurs des 
espaces qu'ils ont parcourus. » 


M. Cu. Sanvre-CLaiRe DEviLLe communique l'extrait suivant d’une Lettre 
publiée par le journal À Persuasüo, de Saint-Michel ( Açores). 


« Angra, 7 juin 1865. 


» Depuis le 26 mai, nous avions de forts tremblements de terre..., mais 
dans la nuit du 1‘ au 2 de ce mois, une bouche volcanique se déclara 
à 9 milles nord-ouest de Serreta, qui conserve encore son activité, et 
occupe une zone de plus de 2 + milles dans la direction de l’ouest. 

» Elle se trouve en mer, par une latitude de 38°52’ et une longitude ouest 
Greenw. de 27°h2', en ligne droite de Tercera à Gracioza. 

» Elle rejette constamment de grandes pierres et d'énormes masses de 
lave, dont l'accumulation peut produire un nouvel îlot, qui sera très-dange- 
reux. En différents points apparaissent quelques jets de vapeur et d’eau en 
ébullition, et à une certaine distance on ressent une odeur très-prononcée 
de soufre. | 

» De temps en temps, on entend dans le sol un bruit qui ressemble à 
des décharges répétées d’artillerie. 

» L’intendant de marine, les ingénieurs civils et militaires, et plusieurs 
capitaines sont allés observer cette nouvelle apparition volcanique, mais le 
danger les en a bientôt éloignés. » 


Sir Davin BrewsrTer fait hommage à l'Académie d’une brochure qu’il 
vient de publier et qui a pour titre : « Histoire de l'invention des phares 
dioptriques et de leur introduction dans la Grande-Bretagne ». 
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M. Marès fait hommage à l'Académie de son Rapport à la Société cen- 
trale d'Agriculture de l'Hérault sur le vinage des vins. 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE ATOMIQUE. — Sur le rôle spécial de l'hydrogène dans les acides en géné- 
ral, et en particulier dans les acides polybasiques; par M. M.--A. Gaunix. 


(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Becquerel, Poncelet, 
Delaunay, Daubrée.) 


« 11 y a quelques années, lorsque je voulus construire la molécule de 
l'acide éthylpicrique, je ne pus y parvenir qu'en plaçant un atome d’hy- 
drogène isolé à chaque extrémité de l'axe, sans atome d'aucune espèce au 
centre. J'en étais là, lorsque j'eus un entretien avec M. Wurtz sur la dis- 
position des atomes dans les molécules organiques, et je fus frappé de la 
latitude qu'il prenait pour l’arrangement des atomes, en les supposant gui- 
dés par l’atomicité ou principe de saturation. Ne pouvant, de mon côté, 
admettre aucune intervention étrangère à la mécanique générale, capable 
d’engendrer la moindre difformité dans les groupes atomiques composant 
les molécules, je me proposai de rendre compte, à mon point de vue, 
de la constitution des glycols et aussi des acides polybasiques du phos- 
phore, sur lesquels M. Chevreul m'avait interrogé. Il en est résulté que 
je puis aujourd’hui résoudre tous ces problèmes. 

» Dans la combinaison d’un acide hydraté mono ou polybasique avec 
la potasse, la soude ou l’oxyde d’argent, je dis qu’il y a substitution effective 
et locale de 1 atome métallique double à 1 atome d’hydrogène double. 

» L'élément principal des corps organiques est ce que j'appelle le carb- 
hyde, molécule idéale, composée de 1 atome de carbone réuni à 2 atomes 
d'hydrogène, correspondant à l’oxyde de carbone, par substitution de 
1 atome d'oxygène à 2 atomes d'hydrogène, qui n’a pu encore être isolée. 

» Ces molécules de carbhyde, réunies par 2, par 3, par 4, par ,..., par 
30, forment les hydrocarbures simples, en se plaçant, à partir du nombre 3, 
parallèlement entre elles. Par l’addition à ces hydrocarbures de 1 atome 
d'oxygène, qui occupe le centre du système, on obtient les aldéhydes et les 
acétones. Par l'addition de 1 molécule d’eau qui forme l’axe, on obtient 
les alcools. Et enfin, par l'addition de 2 atomes d'oxygène avec lesquels 
1 atome d'hydrogène double, placé au centre, forme l’axe, on obtient les 
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glycols en vapeur, qui sont intermédiaires entre les aldéhydes et les alcools. 
» En effet : 
OCH' aldéhyde vinique 
+ OC?H° alcool vinique 


= O°H* + C'H® glycol butylique en vapeur. 


» Les figures suivantes 1, 2 et 3, dans lesquelles chaque lettre désigne 
un atome correspondant, représentent respectivement l’aldéhyde vinique, 
l’alcool vinique et le glycol butylique; mais, dans les deux premières, les 
atomes d'hydrogène doivent être placés au nombre de quatre et de six per- 
pendiculairement à l’axe qui est formé, dans chacune, par 1 atome d’oxy- 
gène situé entre 2 atomes de carbone. La fig. 3 du glycol butylique, qui 
porte en tête le chiffre 2, montre que c’est la coupe d’une molécule carrée, 
qui se prête à deux coupes perpendiculaires entre elles. 


Aldéhyde. Alcool. Glycol. 
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» La fig. 3bisest un glycol potassique, qui résulte de la substitution du 
potassium 2 atomes à l'hydrogène 2 atomes, ce qui signifie que le glycol 
est le type de l'acide le plus simple. La fig. 4 représente la molécule de l’es- 
prit de bois en vapeur, qui est composée de 1 molécule d’eau réunie à 
1 molécule de carbhyde, et la fig. 5 montre une autre forme de l'alcool 
vinique, qui est un octaèdre aigu à base carrée, comme l'indique le 
chiffre 2 piacé en tête. 
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» A partir de 3 molécules de carbhyde, le parallélisme de ces molécules 
linéaires est forcé, pour les aldéhydes, les acétones, les alcools et les gly- 
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cols, comme pour les hydrocarbures, et les atomes étrangers se placent 
au centre ou dans l’axe. | 

» Dans 1 molécule d'acide phosphorique monohydraté, il y a 2 atomes 
de phosphore, 6 atomes d'oxygène, plus 1 atome d'hydrogène double : 
en plaçant celui-ci au centre, on a la fig. 7 qui est un dodécaëdre obtus à 
triangles isocèles, se prétant à trois coupes semblables, comme l'indique le 
chiffre 3 placé en tête. 

» Dans l'acide phosphorique bihydraté, la-molécule est composée de 
2 atomes de phosphore, 7 atomes d'oxygène et deux fois 1 atome d'hydro- 
gène double, qui se placent au-dessus comme au-dessous de l'axe fig. 8, for- 
mant un dodécaèdre aigu à triangles isocèles. À cause du nombre impair 
des atomes d'oxygène, il faut que l’un d’eux soit au centre, et dès lors l’axe 
ne peut se constituer autrement qu'il est représenté. 
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» Dans l'acide phosphorique trihydraté, il y a 2 atomes de phosphore, 
8 atomes d'oxygène et trois fois 1 atome d'hydrogène binaire, qui ne peu- 
vent donner lieu qu’à la fig. 9, prisme carré doublement pyramidé, qui se 
prête à deux coupes perpendiculaires entre elles. 

» Enfin les monophosphates, les biphosphates et triphosphates, acides 
ou saturés, potassiques ou sodiques, sont représentés par les fig. 10, 11, 
12, 13 et 14. 
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» Ilexiste en ce moment la plus grande confusion dans la représentation 
des formules chimiques; certains auteurs très-estimés les doublent ou les 
dédoublent, pour se conformer à leurs théories favorites. La composition 
atomique des corps, tant en vapeur que liquides et solides, est la chose la 
plus importante à connaître; cependant c’est le point sur lequel on ne 
s'accorde pas du tout. 

» Dans une conférence faite par M. Hofmann, à la Société royale de 
Londres, sur l’atomicité, ce célebre chimiste a attribué aux composés 
organiques des formules que je considère comme vraies, mais qui sont 
pour M. Berthelot des formules brutes, parce qu’elles ne représentent pas, 
dit-il, 4 volumes de vapeur. M. Berthelot en doublant ainsi les formules 
que je dirai, moi, naturelles, arrive à admettre 2 atomes d'oxygène dans 
les alcools, dans les aldéhydes et dans les acétones, tandis qu’il n’existe 
qu’un seul atome d’oxygène dans leur molécule à l’état de vapeur; et, 
dès lors, l’acide carbonique n’entre pour rien dans la formation des acé- 
tones, puisqu'il ne peut y être figuré, bien que M. Berthelot en fasse la 
base de sa théorie de la formation de ces acétones. 

» D'un autre côté, M. Hofmann, qui me semble dans le vrai pour les 
molécules organiques en vapeur, dédouble, je ne sais pour quel motif, les 
molécules minérales. Ainsi, pour lui, 1 molécule de perchlorate ne renferme 
que 4 atomes d’oxygène avec un seul atome de chlore; et, par conséquent, 
si le perchlorate est à base de chaux, de zinc, de fer, etc., il n’existera dans 
sa molécule que & atome de calcium, de zinc, de fer, etc., ce qui est en 
désaccord complet avec la chimie minérale. 

» Si de plus M. Hofmann a voulu, par les figures qui accompagnent son 
texte, montrer que l’atomicité intervient dans l'arrangement des atomes, je 
dirai que cette atomicité n’a rien à voir dans ce phénomène, et qu'il n'ya 
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pas lieu d'admettre ces constructions, qui sont en contradiction avec l’har- 
mornie universelle. 

» En résumé, les constructions organiques que j'envisage aujourd’hui 
ont pour avantage principal de vérifier par le fait les formules chimiques 
réelles, écrites suivant les exigences de la théorie des substitutions, et Je 
montrerai dans une autre communication l’extension de ce principe aux 
cyanures et aux composés ammoOniIaCaUux. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — MWote sur l'anatomie du membre antérieur du grand 
Fourmilier (Myrmecophaga jubata); par M. G. Poucuer. 


(Renvoi à la Section d’Anatomie et de Zoologie.) 


« Le 14 novembre 1865, mourait à la ménagerie du Muséum le troisieme 
Fourmilier Tamanoir qui soit venu vivant en Europe. Nous avons pu com- 
pléter, sous la direction de M. Serres, l'étude anatomique de cet animal, 
déjà faite en partie par M. R. Owen sur les deux individus morts au Jardin 
zoologique de Londres. 

» L'animal était extrêmement maigre. Le système adipeux n’était pas même 
représenté dans ses lienx d'élection ordinaires, ni sous la peau, ni entre les 
organes abdominaux, ni derrière le globe oculaire, ni aux pelotes plantaires. 

» La peau était le siége d’une sorte de pityriasis caractérisé par des amas 
de cellules épithéliales desquammées, engainant les poils à leur racine. Il est 
difficile de dire si cela était pathologique ou simplement la conséquence de 
la captivité, et si les froissements de la vie libre n'auraient pas fait dispa- 
raître ces lambeaux de tissu mort. 

» Une incision faite à gauche du sternum, à la hauteur du cœur, péné- 
tra dans la plèvre gauche, en partie remplie de sérosité. Le péricarde, re- 
foulé en arrière, contenait aussi une abondante quantité de liquide, où 
flottaient de gros caillots fibrineux. Les autres organes n’offraient aucune 
altération visible. L'animal avait, selon toute apparence, succombé à ce 
double épanchement dans la plèvre et dans le péricarde. 

» Nous nous proposons aujourd'hui de signaler les particularités sail- 
lantes que nous a présentées le membre antérieur du Tamanoir. L’attitude 
singulière qui le caractérise diffère entièrement de celle du Fourmilier di- 
dactyle et n’a d’analogie prochaine qu'avec l'espèce Tamandua. Toute- 
fois les combinaisons propres au mode de station de ce dernier animal 
n'avaient jamais été elles-mêmes complétement étudiées. On n'avait, sur ce 
sujet, que deux planches assez peu satisfaisantes de Cuvier et Laurillard, sans 
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texte, et la description sommaire des plus gros muscles par Rapp. Nous 
avons pu faire l'anatomie complète du membre antérieur du Tamanoir et 
en particulier de sa main si étrangement contournée. 

» [L'animal s'appuie au sol par le bord cubital des-doigts Jatéralement 
infléchis en dedans, de telle sorte que ses longues griffes recourbées soient 
couchées sur la terre. Le métacarpe forme un angle avec les doigts et se 
tient dans le prolongement des os de l’avant-bras. 

» Malgré cette attitude de la main, on trouve, sur le squelette, que les os 
et les articulations du poignet, du coude, de l’épaule, ressemblent beau- 
coup à ceux des Primates. Toute la construction osseuse du membre pec- 
toral parait favoriser des mouvements étendus et faciles, au point d’avoir 
induit Cuvier en erreur. Effectivement, sur ces leviers si mobiles en appa- 
rence, des puissances musculaires considérables agissent pour donner la ré- 
sistance et la rigidité à un membre qui n’est qu'un organe de soutien. 
Cuvier, sur la seule inspection des os, avait assigné une grande étendue 
aux mouvements de rotation de l’avant-bras : ils sont très-restreints. Tous 
les muscles rotateurs de l’avant-bras existent, et même plus puissants que 
chez l’homme; mais prenant leur point fixe en bas, ils ne travaillent en 
réalité qu’à assurer la rigidité, non la mobilité du membre. Quant à l’usage 
que ferait, dit-on, le Tamanoir de ses griffes, pour déchirer la terre et trou- 
bler les habitations des insectes, c’est une histoire qui mérite d’être confir- 
mée, à en juger par la pointe toujours vive de ses ongles et surtout par leur 
direction en dedans, tandis que les animaux fouisseurs les ont généralement 
tournés en dehors. Par la construction de sa main, sinon par son genre de 
vie, le Tamanoir serait plutôt un grimpeur comme les deux autres espèces 
du genre où on le range. 

» Le muscle fléchisseur des doigts a une puissance extraordinaire. Son 
tendon, au moment de franchir le poignet, est plus gros que le tendon 
d'Achille d’un homme. Il a 2 centimètres carrés de section. Au dos de la 
main, le doigt médius a, pour lui seul, deux tendons extenseurs distincts, 
dans deux gaines placées l’une à côté de l’autre. 

» Les muscles propres de cette main à peine mobile sont cependant 
presque aussi nombreux que chez l’homme : on en compte dix-sept. Chaque 
doigt est muni, en dedans et en dehors, d’un muscle analogue aux interos- 
seux de l’homme. Ceux des trois doigts médians qui portent le poids du 
corps sont volumineux. Tous se placent très-obliquement, de manière à 
maintenir et à exagérer par leur contraction l’angle que forment les doigts 
couchés sur le sol avec les métacarpiens. 
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» Le pouce est flottant, gréle; l'incidence de ses deux muscles propres, 
considérable; le second doigt est le seul qui se prête à des mouvements de 
flexion et d'extension un peu étendus. 

» Le cinquième doigt plonge tout entier dans une pelote de bre E 
mineux trés-élastique, sur le bord cubital de la main. Cuvier n'avait marqué 
à ce doigt qu’une seule phalange, Rapp de même : il en existe deux. Cette 
rectification est importante, parce que la seconde phalange, quoique très- 
petite, a ses muscles, dont un spécial, sorte de fléchisseur, très-intéressant 
en ce qu’il va s’insérer superficiellement au ligament annulaire du carpe. 

» La distribution des nerfs du membre antérieur n’offre aucune particu- 
Jarité notable. Dans celle des vaisseaux, on retrouve ces réseaux admira- 
bles artériels dont M. Hyrtl a signalé la fréquence chez les Édentés. Ils ont 
même un développement remarquable, et surtout une netteté de distribu- 
tion qui pourra contribuer peut-être à éclairer leur rôle physiologique. 
L’artère humérale va de l'épaule à la paume de la main, sans cesser d’ac- 
compagner le nerf médian et sans diminuer notablement de volume. Et 
cependant, au-dessous du coude, elle donne naissance à deux réseaux admi- 
rables, composés chacun d'un faisceau de cinq ou six artères qui descendent 
à droite et à gauche du tronc principal jusqu’au poignet. Le volume total 
de ces douze ou quatorze artères satellites égale, s’il ne dépasse, le volume 
de l'artère médiane. Il semble, en conséquence, qu’on doive voir dans cette 
disposition moins une circulation complémentaire qu’un appareil de déri- 
vation du sang, qui suivrait ainsi tantôt une voie et tantôt l’autre, dans des 
circonstances qu'il reste à déterminer, et sous l'influence du système ner- 
veux réglant la contraction des parois artérielies. 

» Quant au développement du membre, un embryon, âgé probablement 
de deux mois environ, que possède la galerie d’Anatomie du Muséum, 
nous a présenté les faits suivants : le cinquième doigt, qui disparaîtra plus 
tard, est encore visible à l’extérieur sous la forme d'un repli cutané, recou- 
vrant en partie, vers la face dorsale de la main, la naissance du quatrième 
doigt. Les ongles ont déjà leur volume proportionnel normal : ils sont 
dressés, mais une disposition spéciale les rend inoffensifs pour les mem- 
branes de l’œnf : chacun d’eux repose sur une pelote arrondie résistante, 
qui fait corps avec lui et en dépasse la pointe; cette pelote est formée 
par un épaississement considérable de l'épiderme de l'extrémité du doigt. 
Le microscope permet de distinguer très-nettement les deux tissus. Quand 
on arrache l’ongle, la pelote et l’ongle viennent ensemble, laissant à nu 
une matrice conique, très-grêle. Par la suite la pelote s’efface; mais alors 
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les ongles, au lieu de rester dressés, se recourbent fortement sur la main. 
C’est ainsi, du moins, que nous les trouvons sur un Tamandua nouveau-né 
etsur un fœtus de Fourmilier didactyle presque à terme, des collections du 
Muséum. 

» Nousajonterons enfin que, au point de vue de l'application biotaxique, 
toute l’anatomie du Tamanoir accentue ses analogies avec le Tamandua. Il 
n’est pas jusqu’à la disposition écailleuse de la queue de celui-ci qu’on ne 
retrouve indiquée sur l'embryon de deux mois dont nous venons de parler. 
Au contraire, la troisième espèce de Fourmilier diffère considérablement 
des deux autres. Si toutes trois offrent des caractères nettement tranchés, 
il n’est pas moins évident que la distance qui les sépare a une valeur très- 
inégale. En d’autres termes, et pour parler un langage conforme aux doc- 
trines de Lamarck et de M. Darwin, le Tamandua et le Tamanoir représen- 
tent, daus l’évolution de la grande et antique famille des Édentés, une 
parenté spécifique beaucoup plus rapprochée que celle qui leur est com- 
mune avec la troisième espèce, le Fourmilier didactyle. '» 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Des moyens propres à annuler les perturbations 
produites dans le mouvement des machines par les pièces de leur mécanisme ; 


par M. H. Arnoux. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Poncelet, Piobert, Morin, 
Combes, Delaunay.) 


« Depuis longtemps on a reconnu que dans toutes les machines qui tra- 
vaillent à grande vitesse, et notamment dans les locomotives, les mouve- 
ments perturbateurs produits par le mécanisme ont une importance excep- 
tionnelle. Dans le cas des locomotives ils peuvent mênie devenir une cause 
de dangers, et on ne peut espérer dépasser, avec sécurité, les vitesses 
actuelles que si on parvient à annuler ces mouvements. 

» Nous avons énoncé dans une communication précéente (1) que, con- 
trairement, à ce qui était admis jusqu’à présent, ce résultat pouvait être 
atteint complétement. 

» En dernier lieu, nous avons étudié la réalisation pratique de cette so- 


(1) Comptes rendus, 1866, t. LXIIT, p. 183. 
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lution, spécialement en ce qui concerne les locomotives, et nous proposons 
les dispositions suivantes : 

» 1° Une forme spéciale donnée aux manivelles des machines à cylindres 
intérieurs, ou, pour les machines à cylindres extérieurs, des contre-poids 
placés comme ceux dont on se sert déjà entre les rais des roues. 

» 2° Deux systèmes de contre-poids doubles, placés symétriquement au- 
dessus et au-dessous des glissières mêmes de chaque tige de piston. Ces 
contre-poids reçoivent un mouvement inverse de celui du piston, et, comme 
l'ensemble des pièces nouvelles satisfait à la double condition de ne pas 
s'élever plus haut que la manivelle et de ne pas dépasser sensiblement les 
plans verticaux qui limitent Ilongitudinalement les glissières, cette disposi- 
tion paraît devoir être d’une application générale. 

» 3° Deux systèmes de contre-poids doubles, placés deux à deux à égale 
distance d’un axe de rotation sur des glissières horizontales. Lorsque les 
deux premières dispositious ont été prises, ces contre-poids peuvent être 
placés à une hauteur quelconque, dans un plan vertical quelconque per- 
pendiculaire aux essieux. Le levier de chacun de ces systèmes de contre- 
poids reçoit son mouvement d’un petit levier coudé, calé sur un des essieux 
moteurs à 90 degrés de la manivelle. 

» Nous terminerons cet exposé par quelques indications numériques sur 
les mouvements qu’il s’agit d'annuler. Ces chiffres s'appliquent à une ma- 
chine à cylindres extérieurs, marchant à une vitesse de 3,6 tours par se- 
conde, ce qui, pour des roues motrices de 2",10, répond à 90 kilomètres 
à l'heure, pour des roues motrices de 1",50 à 64 kilomètres, et pour des 
roues de 1%,20 à 515 kilomètres. On peut donc considérer ces résultats 
comme atteints usuellement. | 

» À cette vitesse, la machine subit un effort constant de 2700 kilo- 
grammes, s'exerçant successivement suivant toutes les directions contenues 
dans un plan vertical. Un de ses effets indirects est de faire patiner les roues 
motrices, et son intensité augmente à peu près comme le nombre des 
essieux moteurs. 

» Un mouvement d’arrière en avant et d’avant en arrière est produit 
alternativement par une force qui peut s'élever à 5427 kilogrammes. Cette 
force doit être une des causes principales des mouvements incommodes 
que l’on ressent daris les trains qui marchent à grande vitesse, C’est le mou- 
vement de {angage. 

» Un couple dont l'intensité maxima peut être évaluée à un effort de 
2878 kilogrammes, s'exerçant sur un bras de levier de t mètre, tend à pro- 
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duire un mouvement de rotation autour de l’essieu moteur ou mouvement 
de galop. Ce couple est une cause puissante de l’irrégularité du mou- 
vement. 

» Un couple qui peut s’élever à 2505 kilogrammes tend à produire un 
mouvement autour d'un axe longitudinal ou mouvement de roulis. 

» Enfin un couple qui peut atteindre 7600 kilogrammes peut produire 
un mouvement de rotation autour de la verticale ou mouvement de lacet. 
L’amplitude de ce dernier mouvement peut atteindre 6 centimètres au 
moins pour les roues d’avant. 

» Tous ces mouvements seraient détruits simultanément par les disposi- 
üons que nous venons d'indiquer. 

» Nous avons donné les règles relatives aux divers types de machine 
usités. Nous en concluons que les machines à trois cylindres dont les mani- 
velles sont calées à 120 degrés l’une de l’autre constituent un excellent 
type de machines à grande vitesse, car les mouvements oscillatoires per- 
pendiculaires aux manivelles, les mouvements de tangage et de galop se 
trouvent naturellement annulés, mais les mouvements de roulis et de lacet 
subsistent toujours et rendent nécessaire l’application des deux premières 
règles citées plus haut. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Marche et mode de propagation du choléra qui a éclaté 
à Marseille en 1865. Etudes cliniques et statistiques à Marseille et à Aix 
en Provence. Conséquences recueillies sur place en juin 1867; par M. G. 
GrimauD, de Caux. (Extrait.) 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


» À Marseille, aujourd’hui, en 1867, on trouverait difficilement un 
médecin ayant donné, par ses travaux, des gages sérieux à la science, dis- 
posé à soutenir que le choléra de 1865 n’est pas venu directement d’Alexan- 
drie. Pour le démontrer, il doit suffire d'interroger les écrits livrés à la 
publicité par des hommes sérieux. L'Académie remarquera combien les 
deux suivants sont considérables. 


« I. Après avoir fortement penché, dans le principe, pour une opinion 
contraire, M. le D' V. Seux n'hésite point à affirmer maintenant que « le 
» choléra de 1865 à été importé à Marseille par les provenances d’Alexan- 
» drie.» Le livre de M. V. Seux est une œuvre de clinique appliquée. 
M. Seux est médecin en chefdes hôpitaux, professeur à l’École de Médecine 
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et président de l'Association médicale des Bouches-du-Rhône. ( Voyez le 
Choléra dans les hôpitaux civils de Marseille, p. 137.) 

» 11. M. Bourguet a suivi la propagation du choléra dans l’arrondisse- 
ment d'Aix. Il est chirurgien en chef de l’hôpital d’Aix, médecin des épi- 
démies et secrétaire du Conseil d’hygiène et de salubrité. Dans cette posi- 
tion officielle, il a pu, non-seulement recueillir les faits qui se sont produits 
dans les diverses communes de son arrondissement, mais encore entourer 
ces faits de caractères incontestables d’authenticité. (Voyez Etudes sur la 
marche et le mode de propagation du choléra dans l'arrondissement d’Aix 
en 1865.) 

» 17 communes sur 58 ont été atteintes, et, avec une population de 
70084 habitants, elles ont fourni 242 cholériques dont 153 morts et 89 gué- 
ris. Dans 7 de ces communes, on a pu constater avec certitude que le 
choléra y avait été importé, savoir : pour 6, de Marseille; pour 1, d'Arles 
(commune de Lambesc). Dans les 10 autres communes on n’a pas décou- 
vert les traces de l'importation. En séparant ainsi les faits dans lesquels les 
traces de l'importation ont été évidentes, de ceux où on ne les a pas décou- 
vertes, on arrive à une conséquence pratique d’une haute valeur. 

» S'il est des cas dont on ignore l’origine, et contre l'invasion desquels 
on ne saurait imaginer de précautions, il en est d’autres où cette origine 
est manifeste et dont évidemment la propagation peut être empèchée par 
la méthode des contraires, sagement conçue et sagement pratiquée. 

» Des faits recueillis par le D' Bourguet, je ne veux, pour le moment, 
tirer que cette conséquence. Il m'était imposé d’ailleurs de les signaler à 
l’Académie, parce qu’ils confirment, nettement et sans ambiguïté aucune, 
mes propres études, précisément dans la direction où je les ai conduites. 

» Qu'il me soit permis de le rappeler en terminant : s’il n'avait pas 
été démontré que le navire la Stella était parti le 2 juin d'Alexandrie; que 
ce navire avait pris son chargement dans un camp de pèlerins où le choléra 
avait déjà fait des victimes ; s’il n’avait pas été constaté que deux de ces 
pèlerins étaient morts, l’un en mer, l’autre en débarquant, et mort d’une 
maladie appelé dyssenterie, pour ne point effrayer soit les passagers, soit la 
population, les moins convaincus douteraient encore aujourd’hui si le 
choléra ne s’est point développé spontanément dans Marseille. Et peut-être 
cette opinion erronée aurait-elle causé quelque embarras au gouvernement, 
quand, dans sa sagesse, il a voulu instituer ces nouvelles lois sanitaires qui 
nous ont déjà évité de nouvelles invasions. 

» Quoi qu’il en soit, le succès, je n'hésite point à le dire, est dû à la 
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méthode d'analyse que j'ai suivie. Au moyen de cette méthode obligeant 
| observateur à exclure tout autre côté de la question, soit pathologique, 
soit curatif, soit de préservation, pour n'être attentif qu’à la question de 
provenance, le choléra à été surpris, pour ainsi dire, au moment où il 
touchait terre au fort Saint-Jean, à Marseille. 

» Mais il fant avoir le courage de s’isoler, pour éviter toute influence 
d'opinion préconçue ou dictée par des considérations locales. Celui qui a 
ce courage s'expose à rester seul de son opinion pendant quelque temps : 
il s’expose à être contredit, mais il vient un moment où la vérité acquise 
sert de point de départ pour l'avancement de la science et la solution du 
problème qu'elle a posé. 

» PS. — Si je suis bien informé, l'application des nouvelles mesures sa- 
nitaires aurait déjà profité à Marseille. Des personnes dignes de foi m’affr- 
ment que le choléra a été étouffé, au moins une fois et tout dernièrement 
à Pomègue, apporté par un navire mis en quarantaine. » 


MÉCANIQUE MOLÉCULAIRE. — Sur la tension des lames liquides ; 
par NE. Van per MENSBRUGGuE. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Regnault, Morin, Combes.) 


M. Van der Mensbrugghe, en adressant à l’Académie une seconde Note 
sur la tension des lames liquides, présentée par lui à l’Académie de 
Bruxelles, joint à cet envoi les remarques suivantes : 

« Dans ma première Note sur la tension des lames liquides, j'avais démontré 
qu'un fil flexible inextensible, sans poids et uniquement sollicité, à son 
contour extérieur, par la force de contraction d’une lame liquide en équi- 
libre, dessine une courbe qui partout a le même rayon de courbure; depuis, 
M. Lamarle a fait remarquer que cette courbe représente en même temps 
une ligne asymptotique de la surface laminaire, c’est-à-dire une ligne telle, 
que la section normale passant par la tangente au fil ait partout un rayon 
de courbure infini. L'objet du travail actuel est de rechercher si les pro- 
priétés des lignes d'équilibre de tension peuvent se concilier avec la nature 
de la surface minima sur laquelle on opère. 

_ » A ce point de vue, j’étudie successivement le plan, l'hélicoïde gauche 
à plan directeur et le caténoïde. Pour le plan, toutes les conditions sont 
satisfaites, si le fil a la forme circulaire. Quant à l’hélicoïde gauche, il n’est 
pas altéré quand le fil peut prendre la figure d’une hélice parallèle à l’hélice 
directrice; toute autre courbe dessinée par le fil amène dans la surface une 
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déformation qui diminue, à la vérité, à mestire qu on S éloigne davantage 
du fil flexible. Enfin le caténoïde n’admet aucune ligne suivant laquelle le 
fil puisse se disposer sans produire d’altération dans la forme de la surface. 

» De nombreuses expériences, faites toutes avec des fils de cocon de peu 
de longueur, ont complétement vérifié les déductions théoriques qui pre- 
cédent. » 

La Note se termine par la description d’un effet assez curieux de la 
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tension, en vertu duquel une boule creuse de verre très-légère s'engage 
toujours dans une lame liquide suivant la plus grande section possible. 


SÉRICICULTURE. — Sur la saccharification du corpuscule vibrant de la pébrine; 
par M. A. Bécaamp. 


(Renvoi à la Commission de Sériciculture.) 


« Le corpuscule vibrant se comporte avec le sucre de canne comme 
d’autres ferinents organisés; si, comme ceux-ci, il est un végétal, il doit 
contenir une partie saccharifiable ; c'est ce que j'ai essayé de démontrer. 

» Je me suis procuré environ vingt vers à soie corpusculeux, morts et 
desséchés. Pour empêcher la naissance d’autres celluies végétales, je les ai 
fait tremper dans de l’eau créosotée. Une fois ramollis, ils ont été malaxés 
pour en dégager les corpuscules. Après un nombre suffisant de traitements, 
les liqueurs ont été passées au travers d’un linge fin, et les corpuscules ont 
été séparés par lévigation de toute matière étrangère. Les corpuscules s'étant 
déposés une dernière fois, je m’assurai par l'examen microscopique qu’ils 
étaient exempts de débris de ver et dépourvus de productions organisées 
étrangères. Pour dégager les matières albuminoïdes de la portion végétale 
des corpuscules, j'ai ajouté au liquide qui les contenait environ le vingtième 
de son poids de potasse caustique pure. Après une demi-heure d’ébullition 
soutenue, les corpuscules furent lavés par décantation. Les eaux de lavage 
n'étant plus alcalines, j'ai évaporé pour dessécher les corpuscules. La des- 
siccation terminée, le résidu refroidi, j'ai ajouté, en broyant sans cesse, 
quelques gouttes d'acide sulfurique pur et concentré. Les corpuscules, 
qui avaient jusque-là conservé leur forme (r), entrèrent en dissolution sans 


(x) Le fait de l'organisation du corpuseule a été nié: on a soutenu qu'il n'était pas formé 
d’une membrane renfermant un contenu; la ligne noire se résolvant en granulations que 
l’on voit dans le sens du grand axe a également été niée. Pour se convaincre, il suffit d’exa- 
miner les corpuscules qui ont bouilli avec la potasse; dans mes expériences j'ai aperçu dans 
tous Les corpuscules, qui s'étaient seulement un peu ratatimés, nn noyau bien distinct, 
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coloration sensible, dans l’acide ; après une heure de contact, le liquide vis- 
queux à été étendu d’eau et soumis à une ébullition prolongée. Après une 
heure d’ébullition, à volume à peu près constant, la liqueur acide à été satu- 
rée par le carbonate de baryte, filtrée et évaporée. Le résidu sirupeux m’a 
paru incristallisable; il est soluble dans l'alcool à 86 degrés centésimaux. 
L'alcool ayant été évaporé à son tour, le nouveau résidu a été repris par 
l'eau pure; la dissolution additionnée de potasse caustique brunit, comme 
le ferait le glucose, sous l'influence de la chaleur; de plus, elle réduit le 
réactif cupropotassique bien avant la température de 100 degrés. 

J'ai répété la même expérience avec des corpuscules extraits de pa- 
pillons corpusculeux. Le résultat a été le même; seulement, dans ce cas, 
les corpuscules retiennent, même après le traitement par la potasse, une 
matière qui noircit par l'acide sulfurique, devient poisseuse et s’élimine 
complétement par le dernier traitement, c’est-à-dire la saturation par la 
craie ou le carbonate de baryte. 

» J'aurais voulu faire ferinenter le sucre dit mais J'ai eu trop peu 
re matière à ma disposition, environ 3 centigrammes dans chaque expé- 
rience. Mais je crois que, nonobstant l’absence de ce complément de 
preuve, les précédentes expériences établissent suffisamment que le cor- 
puscule vibrant contient de la cellulose. » 


M. Rermannx adresse de Berlin une Note relative à des expériences sur 
la teinture du coton avec les matières colorantes dérivées de l’aniline. 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 


M. pe LA BonninièRE pe BEaAuMoNT adresse un nouveau « Mémoire sur la 
nutrition des jeunes Salmonidés, au moyen d’une larve de l’eau courante, 
du genre des Diptères tipulaires, voisin.des Simulies », et prie l’Académie de 
vouloir bien substituer la rédaction actuelle à celle qui à été adressée par 


lui le 9 juillet 1866. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Milne Edwards, Coste, 
Blanchard.) 


M. Cowré adresse d’Aiguillon (Lot-et-Garonne) une Note « sur les végé- 
taux médicamenteux de provenances diverses, inscrits dans le tableau 
annexé au décret du 8 juillet 1850 ». 


(Renvoi à la Section de Médecine.) 
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M. EsuexsauD prie l’Académie de vouloir bien ouvrir un pli cacheté, 
déposé sous son nom le 1°* mai 1867. 


Ce pli, ouvert en séance par M. le Secrétaire perpétuel, contient une Note 
relative à une question d’entomologie, Note qui est renvoyce à la Section 


de Zoologie. 


M. Auc. Vaizzanr adresse de Melun une Note relative à la navigation 


aérienne. 
(Renvoi à la Commission des aérostats.) 


M. Bonsean adresse de Chambéry un Mémoire relatif au choléra, et prie 
l'Académie de vouloir hien l’admettre au concours du legs Bréant pour 
1867, quoique le terme assigné pour l'envoi des pièces destinées à ce cou- 
cours soit expiré. 

(Renvoi à la Commission, qui jugera s’il y a lieu d'admettre ce Mémoire 
au concours de 1867.) 


MM. KRreuz et Parker adressent chacun une Note relative au choléra. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


CORRESPONDANCE. 


M. ze Nhiisrre pe L’Acricucrure, pu Commerce ET DES TRAVAUX PUBLICS 
adresse, pour la Bibliothèque de l’Institut, le tome LVIT des Brevets d’in- 
vention pris sous l'empire de la loi de 1844. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — ÂVole sur l’action réciproque de deux molécules ; 
, par M. Boussinese. 


« Je me propose, dans cette Note, de chercher la formule la plus géné- 
rale qui puisse représenter l’action réciproque de deux molécules, dans un 
milieu isotrope un peu dérangé de sa position primitive d'équilibre. 

» Soient : M une molécule d’un tel milieu; x, y, z ses coordonnées 
rectangulaires primitives ; #, v, # les augmentations reçues par les coor- 
données à l’époque t, ou les déplacements suivant les axes de la molécule : 
4, #, w sont fonctions de +, y, z. Les actions exercées par M sur une autre 
molécule très-voisine M’ dépendent généralement : 1° des positions rela- 
tives d'équilibre de ces deux molécules, c'est-à-dire de leur distance ini- 
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tiale & et des cosinus x, B, y des angles que la droite qui joint M à M'fait 
avec les axes; 2° de la manière dont les déplacements 4, #, ww varient dans 
un très-petit espace comprenant les molécules M et M’, ou, ce qui revient 
au même, de la valeur qu'ont au point M les dérivées partielles re 
Ty J 
Celles-ci étant suppostes tres-petites, on peut développer l’action de M 
sur M’, suivant leurs puissances ascendantes, par la série de Taylor, et 
s'arrêter aux termes du premier degré. Les coefficients seront des fonctions 
de & et de &, B, y qui ne changeront pas, à cause de l’isotropie du milieu, 
lors de toute transformation des axes rectangulaires en d’autres également 
rectangulaires. Si donc nous adoptons la droite MM’ pour axe des z, ce 
qui donne a —0, B — 0, y—=1, et que nous changions ensuite le sens 
de l’axe des x ou celui de l’axe des y, la formule de l’action de M sur M’ 


devra rester la même. Ces transformations font changer de signe les termes 


de de  dw du du dv 
CHE TE 


—» —» —: —, qui ne peuvent par suite entrer dans la formule. 
dz dy” dx” dz° dy” dx” q Î 


du dv , : À Hi E 
De plus, les termes en el doivent avoir même coefficient, car on 
peut échanger entre eux les axes des x et des y sans modifier la formule. 
Donc celle-ci peut être mise sous la forme 


A+B(T+E te 
Ur da 


d 


dy + dz 
où À, B, C désignent des fonctions arbitraires de €. Observons que la 
parenthèse du second terme exprime la dilatation, c’est-à-dire le rapport, 
changé de signe, à la densité primitive p, de son accroissement dp, et 


que M est le rapport à la distance initiale £ de l’accroissement dé de cette 


dz 
distance. L'action réciproque des deux molécules devient ainsi 
c B (&) s fin 06 
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La somme des deux premiers termes peut s’écrire f (£,p + do), f dési- 
gnant une fonction arbitraire; et ensuite celui-ci peut être sensiblement 


M 2 0É 
dédoublé en deux autres, f (8 + dé, 9 + do) et — TÈ + Le second de 
ces derniers, joint au terme en C(£), donnera une somme de la forme 
En: Du A UE Fe 
Li (E)+> où F désigne une fonction arbitraire. L'action réciproque des 
deux molécules sera ainsi exprimée par 
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» L'action moléculaire, dans un milieu isotrope, se compose donc de 


deux forces : l’une, f (£ + 95, p + dp), ne dépend pas de la distance ini- 
tiale des molécules, mais dépend sealement de leur distance actuelle et de 


A» 


; FER TOC È : 1345 £ 4 
la densité; l’autre, F(£) => varie avec la distance initiale des molécules 


x 
et leur écartement. 
» «La première n'agit pas dans les mouvements qui ont lieu sans chan- 


gement de densité, du moins si l’on suppose que l’action moléculaire 
s’étende à un grand nombre de molécules. En effet, pendant toute la durée 
d’un pareil mouvement, chaque molécule est constamment en rapport avec 
une même quantité de molécules placées de la même manière. Ainsi la pre- 
mière force n'empêche pas le glissement des molécules les unes sur les 
autres : elle constitue l’élasticité des fluides. 

» Mais il n’en est pas ainsi de la deuxième force. De quelque maniere 
que varie la distance de deux molécules, elle tend à ramener cette distance 
à sa valeur initiale et à faire occuper aux molécules les mêmes places rela- 
tives. C’est par conséquent cette deuxième force, fonction de la distance 
initiale et de l’écartement, qui constitue la solidité. 

» Les fonctions f et F peuvent n'être pas les mêmes chez les divers corps 
isotropes. À une distance finie, deux molécules agissent, quelle que soit 
leur nature, d’après la loi simple de l’attraction newtonienne : leur action 
mutuelle ne dépend alors que de leurs masses et de leur distance. Mais, 
lorsque celle-ci devient insensible, il y a peut-être d’autres éléments à 
considérer, ainsi que l’indique la complication des phénomènes physiques. 

» Navier et Poisson, dans leurs Mémoires sur l’élasticité des corps solides, 
ne comptaient que les actions de deuxième espèce, et c'est pourquoi ils ne 
trouvaient dans l'expression des forces élastiques qu’un seul coefficient. 
En tenant compte, en outre, de celles de première espèce, on a les formules 
à deux coefficients de M. Lamé, et, de plus, les forces normales con- 
tiennent un terme constant, de grandeur arbitraire, qui représente chez les 
fluides la pression dans l’état primitif. » 

PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Théorie des experiences de M. Poiseuille sur 
l'écoulement des liquides dans les tubes capillaires ; par M. Boussixese. 


«On sait que M. Poiseuille est arrrivé à des lois trés-précisés sur l’écou- 
lement permanent des liquides dans les tubes capillaires mouillés par ces 
liquides. Ces lois sont que la dépense dans l’unité de temps varie : 1° en 
raison inverse de la longueur du tube; 2° proportionnellement à la diffé- 
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rence des pressions exercées à ses deux extrémités et à la quatrième puis- 
sance de son rayon. On peut les déduire très-simplement des formules de 
Navier sur le frottement dans les liquides; mais il est nécessaire de modi- 
fier les équations à la surface, en supposant la vitesse nulle près d’une paroi 
mouillée, Cette supposition est trés-naturelle; car, si une différence très- 
petite de vitesse entre molécules liquides très-voisines développe une 
force sensible, une différence finie de vitesse entre les molécules de la paroi 
et celles du fluide en contact développerait un frottement tangentiel incom- 
parablement plus considérable. Ce frottement, devant faire équilibre à l’ac- 
tion tangentielle exercée par le liquide sur sa surface, devra donc corres- 
pondre à une vitesse très-petite et analytiquement nulle. 

» Cela posé, désignons par V la vitesse, par x et 7 deux coordonnées 
rectangulaires prises dans un plan normal aux génératrices du tube, par p 
la différence des pressions exercées aux deux extrémités, par / la longueur 
du tube, et enfin par H le coefficient de frottement. Les formules de Navier 
donnent pour équation du mouvement rectiligne permanent, en négligeant 
l’action tres-petite de la pesanteur, 


< at à d?V Rte 
(1) dx? onto « 


Si le tube est elliptique et a pour équation 


L'RRIRYE 
— — — 
a? b? 


1» 
la valeur de V, qui vérifiera l'équation (1) et sera nulle sur la paroi, est 
EE 
TT a? + b? (: a? b? 
On en déduit la dépense dans l'unité de temps 


Fe 4H l a+ b? 


Si b— «a ou que le tube devienne circulaire de rayon 4, on a la formule 
trouvée expérimentalement par M. Poiseuille, 


1 M ES : a 
» La valeur de = pour l’eau est 7430, l’unité de longueur étant le milli- 


mètre, et l'unité de force le milligramme. La pression H sur 1 millimètre 
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kil sis Ml | 
carré est —, et, sur 1 méêtre carré, : le coefficient de frottement 
7 {90 000 000 7490 


de l'eau est donc excessivement petit. 

» On voit que les expériences de M. Poiseuille démontrent l'exactitude des 
formules de Navier, à part les modifications que doivent recevoir leséquations 
à la surface. Si les mêmes formules n’expliqnent pas simplement les mouve- 
ments permanents de l'eau dans les rivières et dans les tuyaux de conduite, 
cela tient sans doute à ce que ces mouvements ne peuvent pas être supposés 
rectilignes. En effet, le coefficient H étant extrêmement petit, il faudrait 
une excessive inégalité entre les vitesses supposées rectilignes des diverses 
couches liquides, pour produire un frottement capable de neutraliser l'ac- 
tion de la pesanteur. Or, bien avant que des vitesses si inégales aient pu 
s'établir, les plus petites irrégularités du lit causent des chocs suffisants 
pour détruire l'accélération due à la pesanteur. Il résulte de là une vitesse 
moyenne assez uniforme, mais très-différente de celle qui s’établirait si le 
mouvement était rectiligne. » 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. ÉD 
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L'Académie a reçu, dans la séance du 1° juillet 1867, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


OEuvres de Lagrange, publiées par les soins de M. J.-A. SERRET, sous les 
auspices de S. Exc. le Ministre de l'Instruction publique. T, I", Paris, 1867; 
in-4° cartonné. 


Question du vinage. Rapport à la Société centrale d'Agriculture de Hérault 
sur la demande de la Chambre syndicale des Agriculteurs de betteraves pour faire 
abaisser à 20 francs le droit sur les alcools destinés au vinage, en soumettant 
tous les bouilleurs de cru à l'exercice; par H. Marës, Correspondant de l’In- 
stitut. Montpellier, 1857; br. in-8°. 


(La suite du Bulletin au prochain numéro.) 


